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o  u 

LES  DEUX  SOUPERS  > 

COMÉDIE. 


ACTE  PRE MIE 


SCENE  PREMIERE. 

M  AD  EL  ON,  JAQUINET,  occupés ,  tum 
à  nétoyer  ,&  Vautre  à  frotter  l'appartement.  Made* 
Ion  fait  des  mines  à  Jaquinet  &  Je  moque  de  lui  / 
Jaquinety  qui  ne  s'en  apperçoit  pas  pétant  parvenu^ 
en  frottant  9  jufqu  au  milieu  du  Théâtre ,  dit 

Jaquinet. 

L'  nJ  m'  regardera  tant  feulement  pas  ! ...  Chieîl 
d'amour!  queft-c  que  j*  t'ai  donc  fait? .... 

A 


2       LES  DEUX  SOUPERS, 
(  Apercevant  Madelon  ,  qui  lui  jette  un  regard 
furtif&  malin.  ) 
El'  m'a  r  gardé  j'  crois  !  bon  !... 
Savons  entendu  diY  qu'  fouvent  on  P  faifoit 
aimer  d'eun5  fiT  en  faifant  femblant  d'en  aimer  eun' 
auîr';  effayons  un  peu  d' ça. 

Ariette. 
La  grofTe  Agath'  eft  eune  brune 
Qu'a  du  mérite  autant  comm'  deux; 
Ses  yeux  brillont  comm1  eune  lune, 
Et  fon  p'cit  nez  eft  fait  au  mieux. 
Quand  1'  dimanche ,  fous  la  treille, 
J'  danfons  tous  deux  gaiment  en  rond, 
Scnpetit  peton 
Bat  le  rigodon, 
Eh  !  allons  donc  ! 
Haut  1'  cotillon  ! 
Ceft  eun'  merveille. 

Madelon,  à  paru 
Que  ce  nigaud  -  là  m'ennuie.  . .  O  !  Mon  cher 
Georget  !  quel  plaifîr  j'aurai  à  te  voir  ce  foir  I 
Jaquinet,  à  paru 
El'  rit  !  Vrà  qu  ça  prend ,  )  crois. 

Madelon,  à  paru 
Oh!  oui,  ça  prend  /  va ,  j'  t'en  réponds. 

Jaquinet,  s 'approchant  de  Madelon* 
Mad'lon ,  faut  que  je  m'  marie. 


COMÉDIE.  ^ 

M  A  D  E  L  O  N. 

Ta  veux  te  marier  ,  mon  garçon,  eh  bien  3 
écoute  : 

Ariette, 

La  groffe  Agath'  eû  eune  brune 
Qu'a  du  mérite  autant  comra'  deux; 
Ses  yeux  brillont  comm'  eune  lune, 
Etfon  p'tit  nez  eftfaitaumie^x; 
Oh!  ton  Agathe  a  tout  pour  plaire, 
La  groffe  Agathe  eft  ton  affairer, 

Un  teint  de  vermiilon,  ( 

Douceur  3e  mouton , 

(  Montrant  une  grojje  taille,  ) 
Corfage  mignon. 
(  Madelon  rit  &  fe  moque  de  Jaquinet.  ) 

Jaquinet. 
Ouais!  ça  prend -y,  ça  n   prend -y  pas.,. 
(  voyant  Mtdelon  rire  plus  fort.)  Oh  !  pardine  non  , 
ça  n'  prend  pas,  ceft  clair. 

DUO. 
Jaquinet,; 

Finirez  vos  plaifanteries , 

Je  n'aimons  pas  les  gaunreries> 

Finiffez,  Madelon, 
Finiffez,  jarnigoy,  linon... 

£  II  la  menace  avec  fon  balet,  ) 

A  2, 


LES  DEUX  SOUPERS, 

M  A  D  E  L  0  N. 

Ah!  û  donc!  mon  garçon, 
Tu  ne  gardes  plus  de  mefures, 
Mon  cher  ami ,  ça  n'en1  pas  bien. 

J  A  Q  U  1  net,  à  part. 
P'if  que  îa  douceur  n'y  fait  rien  , 
Difons-!'y  des  in  j  ares. 
(  Haut.  ) 
Oh!  quel'  êilTai3eî 

M  A  D  E  L  O  N. 

Oh  !  qu'il  eft  beau! 

Charmant  jouvenceau  ! 
Voyez ,  qu'il  efi  bien  fait  pour  plaire, 

J  A  Q  U  1  N  E  T. 
Parc'  quel'  eft  belle,  ei'  fait  la  fiere  : 
Oh!  quel'  eft  laide! 

M  A  D  E  L  O  N. 

Oh!  qu'il  eft  beau! 
Charmant  jouvenceau  ! 
Voyez,  qu'ii  eft  bien  fait  pour  plaire, 
(  En  le  faifant  danfer.  ) 
*  Son  petit  peton 
Bat  le  rigodon. 

ENSEMBLE. 
Jaquinet.  Madelon. 


FinifTez ,  Madelon , 
Finirez,  Madelon, 
FinilTez,  jarnigoy  !  finon... 


Eh  allons  donc  ! 
Haut  le  cotillon! 
C'eft  une  merveille. 
Qui  n'a  pas  fa  pareille. 
{Il  la  menace  encore  de  fin  baUt*  ) 


COMÉDIE,  f 

MADELONj  riant. 

Ah, ah,  ah!  qu'il  eft  charmant! 

Jaquinet» 

Plus  qu3  vous  cent  fois  ,  je  ne  me  fuis  jamais 
moqué  d'  perfonn' ,  moi, 

SCENE    I  L 

MATHIEU,  J AQUINET ,  MADELON. 

Mathieu,  appellent  avant  d'entrer* 

(  En  entrant»  ) 

Jaquinet,  Jaquinet...  Qu'eft-ce  que  tu  fais  là> 

Jaquinet, 
Not*  maît'  ,  c'eft  que» ,  . 

Mat  h  i  e  u. 

Approche;  écoute,  écoute  bien  ce  que  je  vais 
te  dire.  Notre  voifine  ,  madame  Dorothée ,.  doit 
venir  parler  la  foirée  ici ,  vas  t'en  la  chercher  ,  en- 
tends-tu  ;  tu  m'accompagneras  enfuite  chez  mon  ami 
Boudard j  où  je  vais  fouper. 

A  J 
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Jaquinet. 
Oui,  not'  maîtr' ,  j'y  vais. 

(Jlfort.) 

.Madelo,n,û  paru 

Il  va  fouper  en  ville  !  bon  ! 

Mathieu. 

Et  toi ,  Madelon  ,  vas  dire  à  Pauline  ,  que  je 
veux  lui  parler,  &  qu'elle  me  fafiè  le  philir  de 
defcendre, 

Madelon. 

(  à  part*  ) 

Bien  volontiers,  Monfieur.  Allons  en  même- 
temps  avertir  Georget,  d'être  ici  à  la  nuit  tom- 
bante. 


COMÉDIE. 
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SCENE  III. 

MATHIEU,  feuL 

J"*A  a  R  o  i  s  bien  pu  remettre  à  une  autrefois  mon 
fouper  chez  l'ami  Boudard  ;  mais  Dorothe'e  m'a 
promis  de  parler  à  Pauline ,  de  manière  à  me  tran- 
quillifer  fur  la  triftefle  que  je  lui  vois  depuis  quel- 
ques jours;  je  l'ai  en  conféquencë  invitée  à  venir 
fouper  avec  elle,  &  je  veux  les  laiiTer  tête-à-tête 
enfemble  ;  les  confeils  d'une  femme  de  fon  âge 
font  impreilion  fur  un  jeune  cœur. .  quand  j'y 
fonge  pourtant  ,  il  faut  que  je  fois  terriblement 
amoureux  pour  m'expofer  à  me  remarier  après  tous 
les  accidens  que  j'ai  efîuyés  dans  mon  premier  mé- 
nage mais  qui  n'aimeroit  Pauline  ?  Elle  efl  fi 

douce  ,  fi  jolie  :  elle  fera  honnête ,  car  je  l'ai 
élevée  moi-même. . .  Quelle  différence  entr'eîle  de 
ma  défunte  femme  !  oh  !  que  de  tours  elle  m'a 
joués  ! 

C  H  A  N  S  O  N. 

U  A  N  D  ,  l'été  ,  dans  mon  cabinet  *p 
Je  retournois  mes  paperaffes  , 
Tous  les  foirs  avec  un  muguet , 
Sur  le  rempart  elle  étaloic  fes  grâces. 

A  4 
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Pauvres  maris  *  voilà  comme  on  vous  traite  { 
La  jeuneiTe  malhonnête 
Sitôt  qu'elle  vous  voit , 
Crie  au  coucou  ,  vous  montre  au  (Jpigt, 
Pauvres  maris  !  voilà  comme  on  vous,  tr  aite  \ 

En  h!  ver  ,  dans  îe  carnaval , 
Madame  ici  faifoit  grand'  chère, 
Et  puis  après  ,  Madame  ,  au  bal 
Sans  fon  époux  pafîoit  la  nui:  entière, 

Pauvres  maris  ,  &c. 

Pour  îe  bien  de  mon  cher  client 
Quand  je  pariois  à  l'audience , 
Quelque  plaideur  jeune  &  galant 
Venoic  toujours  me  voir  en  mon  abfencd 

Pauvres  maris,  &c. 


SCENE  IV. 

PAULINE,  MATHIEU. 

M  A  T  H  I  E  V. 

P  Akdon,  ma  chère  Pauline ,  fi  je  ne  te  tiens 
pas  compagnie  ce  foir ,  Madame  Dorothée  ven- 
dra ,  &\ . . 

Paulin  e. 
Ceft  vous  qui  l'avez  voulu,  je~ne  me  feroîs  point 
ennuyée  feule. 


COMEDIE.  5» 
Mathieu. 
Je  t'aurois  bien  propofé  ,  mîgnone ,  de  venir 
fouper  avec  moi  chez  l'ami  Boudard;  mais  nous 
avons  des  comptes  à  faire  enfemble  ,  &  ces  dif- 
cufïions-là  ne  feroient  pas  fort  amulantes  pour  toi. 
C'eft  de  l'argent  qu'il  me  doit ,  &  à  la  veille  de 
fon  mariage,  on  ne  fauroit  en  trop  avoir,  fur- 
tout  quand  on  époufe  une  femme  aufli  jeune ,  aufîi 
belle. .  . 

Pauline, 

Ah  !  Monfieur  ! 

Mathieu. 

Tu  rougis  ,  je  crois?  La  chère  petite  mere  ! . . . . 
Non  ,  non  je  ne  plaifante  pas ,  quand  je  dis  que  j'ai 
befoin  d'argent,  car  je  veux  que  ma  petite  femme 
foit  mife  comme  la  première  de  la  ville  ,  je  veux... 
écoute;  aufli -tôt  mariés,  je  te  mené  à  Paris  ;c'efî- 
là  ma  chère ,  que  nous  nous  divertirons  bien ,  le 
bal ,  la  comédie ,  l'opéra ,  les  promenades  ;  tous  les 
jours  fêtes  nouvelles ,  tous  les  jours  :  au  lieu  quQ 
dans  notre  petite  ville. . . 

Pauline. 

Ah  !  Monfieur  !  vous  m'avez  élevée  ,  vous  con- 
noiiTez  mon  caractère  ,  vous  favez  que  ces  plaifirs- 
là  ne  font  gueres  de  mon  goût* 


lo      LES  DEUX  SOUPERS, 
Ariette. 

Ces  plaifîrs  charmans , 

Ces  jeux  féduifans  , 

Pour  quelques  inftans 

Parlent  à  nos  fens  ; 

Mais  tout  paffe, 

Tout  s'efface , 
Le  regret  les  remplace. 

Cet  attrait  flatteur , 

Cet  éclat  trompeur , 

Four  un  tendre  cœur 

iN'ont  point  de  douceur  ; 

Plusfenfible, 

Plus  paifible  , 
Il  trouve  en  lui  tout  fon  bonheur. 

S'il  eft  vrai  qu'une  ame 

Que  l'amour  enflamme  % 

Goûte  le  plus  grand  bien  3  Jk 
Le  refte  âmes  yeux  n'eft  rien. 

Le  bonheur  fuprême 

Eft  de  dire  j'aime , 

Et  quand  un  tendre  amant 

Répond  à  ce  doux  penchant, 

Voilà  le  bien  fuprême. 

Mathieu. 

Mais  qu'as  -  tu  donc  ,  m'amour  ?  Depuis  quelque 
temps  tu  n'es  plus  dans  la  gaieté  ordinaire. 
Pauline,  à  pan. 

Je  n'ai  rien  ,  je  vous  aflure, , ,  Ah!  mes  yeux  font 
pleins  de  larmes. 


/ 


COMEDIE.  il 
Mathieu. 
Ah  ça,  tù  connois  comme  moi,  Madame  Do- 
rothée depuis  long-temps;  c'eft  une  digne  femme 
qui  n'a  jamais  fait  parler  d'elle  qu'en  bien.  Écoute  , 
mignone  ,  tout  ce  qu'elle  te  dira  ;  elle  n'efl  pas 
capable  de  te  donner  de  mauvais  confeils. 

SCENE  V. 

DOROTHÉE ,  J AQUINET ,  PAULINE  j 
MATHIEU. 

Mathieu,  à  Dorothée* 

A,  H  !  bon  foir  Madame.  Vous  voulez  donc  bien 
faire  à  ma  petite  femme  l'honneur  de  fouper  avec 
elle;  des  affaires  m'obligent.. .  vous  nous  ferez  auflî 
3e  plaifir  d'afïifter  à  nos  noces;  Pauline  &  moi  nous 
vous  en  prions. 

Dorothée. 
Ce  fera  avec  grand  plaifir ,  mon  cher  voifîn,  #  t 
reviendrez  -  vous  de  bonne  heure  ? 

Mathieu. 
Le  plutôt  que  je  pourrai. 

Dorothée, 
Ne  vous  gênez  pas  pourtant. 
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Mathieu. 
Non  ,  non.  . .  Ah  ça,  mais  il  eft  temps  de  partir. 
Adieu  ma  chère  petite  tourterelle ,  tu  me  reverras 
bientôt.. .  Adieu  voifine. .  .  .  (  bas  )  reftez  jufqu'à 
ce  que  je  revienne  ,  &  pour  caufe  ,  je  compte  fur 
vous. 

Dorothée. 

Je  vous  fervirai  de  mon  mieux. 
Mathi'eu,û  Jaquinet  m  lui  donnant  une  clefi 
Tiens  ,  voilà  la  clef,  marche  devant,  &  vas  ou- 
vrir la  grille  ;  nous  pafTerons  par  les  champs  ,  c'eft 
le  plus  court. 

Pauline, 

Monfieur  5  je  vous  en  prie ,  ne  reflez  pas  Ci  tard  ; 
on  n'eft  pas  en  sûreté  la  nuit  dans  la  campagne. 

Mathieu. 

Sois  tranquille,  m'amour  ,  fois  tranquille  ,  Jaquî- 
net  a  une  lanterne. 

Jaquinet. 

Oh  !  oui ,  tenez  ,  voyez  plutôt ,  la  v'ià  dans  ma 
poche,  , .  Eh  !  v'ià  aulïi  M.  Boudard, 
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SCENE  VI. 

BOUDARD  ,  DOROTHÉE  ,  MATHIEU  9 
PAULINE  ,  JAQUINET. 

B  O  U  D  A  R  D. 

C/  est  vrai  ,  me  voilà.  Une  affaire  imprévue 
m'ayant  amené  dans  votre  quartier,  je  fuis  venu 
vous  prendre ,  &  nous  nous  en  irons  enfemble  chez 
moi, 

Mathieu. 
Ma  foi!  mon  cher  confrère  ,  j'allois  partir. 

Boudard. 
Oui?  Ah  ,  ah  ! . .  mon  confrère,  Pauline  grandit 
&  embellit  à  vue  d'ceil ,  il  faudra  bientôt  fonger  à 
lui  trouver  un  mari. 

Mathieu. 
Oh  !  nous  y  fongeons ,  nous  y  fongeons* 
Boudard. 

Son  pere ,  votre  parent  &:  notre  ami ,  vous  remit 
en  mourant  tous  fes  droits  fur  elle  ,  &  il  ne  pou- 
voit  pas  mieux  faire;  car  fans  vouloir  vous  flatter, 
votre  prudence  ,  votre  fageffe. . , 
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Mathieu. 
Oh ,  oh  !  mon  cher  confrère  ! .  • 
Boudard. 
Ah  !  que  le  jeune  homme  qui  la  poiïedera  fera 
heureux  ! 

P  A  U  L I  NE,  regardant  Mathieu. 
Hélas  ! 

Boudard. 
Qu  eft  -  ce  qu'elle  a  ? 

Mathieu. 
Ce  neft  rîen  9  ce  n'eft  rien  ,  je  vous  conteraï 
cela. 

Boudard. 
Oui,  mais  en  chemin  donc  ;  car  il  eft  tard,  &  il 
ne  faut  pas  faire  attendre  ma  femme.  C'eft  une  drôle 
de  femme  que  la  mienne ,  elle  n'aime  pas  qu'on  la 
faffe  attendre. 

Mathieu. 
Eh  bien!  partons ,  partons.  Adieu  ma  chère  pou- 
ponne. 

(  II  baife  la  main  à  Pauline  qui  V accompagne  jufquà 
la  porte ,  pendant  ce  temps  Dorothée  dit  :  ) 
Dorothée. 
Ah  !  ah  !  M.  Mathieu  ,  c'eft  moi  que  vous  char- 
gez de  décider  Pauline  en  votre  faveur ,  mais  vous 
ne  favez  donc  pas  que  Dupré  eft  mon  filleul ,  qu'il 
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aime  Pauline  à  la  folie,  que  je  protège  Ton  amour, 

que  la  voici  ;  voyons  d'abord  ,  s'il  eft  vrai  que 

Dupré  ait  fu  lui  plaire. 


SCENE  VIL 

DOROTHÉE, PAULINE. 
Dorothée. 

o  u  s  me  fuyez ,  Pauline,  eft -  ce  que  ma  pré- 
fence  vous  feroit  de  la  peine  ? 

Pauline. 
Oh  !  non  >  Madame. . ,  (à  part  )  ,fque  vat-eîle  me 
dire? 

Dorothée. 
Vous  m'avez  l'air  bien  trifte  ;  quelle  efl  donc  la 
caufe  de  ce  chagrin  ?  Il  fied  bien  mal  à  une  fi  jolie 
ligure. 

Pauline,  fouplrant. 

Ah! 

Dorothée. 
Vous  foupirez?  ah  !  ah  !  vous  êtes- dans  l'âge;  vous 
n'avez  gueres  plus  de  dix -huit  ans ,  je  crois...  Ah  ! 
il  me  fouvient  du  temps  où  je  les  avois  auflï.  Mais 
hélas  !  que  font  -  ils  devenus. 
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Ariette. 

Dans  l'âge  heureux  de  la  jeune/Te 
Le  pïaifir  fuit  par-tout  nos  pas  , 
Mais  quand  vient  la  trifte  vieille/Te, 
Il  s'enfuit ,  &  ne  revient  pas. 
Adieu  beaux  jours  de  mon  printems  , 
Ils  fontpaffés  ces  jours  charmans  , 

Où  les  foupirans 

Sont  toujours  pfeffans 
Ah  !  que  je  vous  regrette ,  ô  !  mes  chers  dix-huit  ans  ! 

Pauline. 

Madame,  en  vérité, une  vieilleiTe  aufli  agréable 
que  !a  vôtre... 

D  OROTHÉE, 

Il  n'en  eft  point ,  ma  chère,  il  n'en  eft  point. 

Pauline, <z  paru 
Elle  m'a  I  air  de  la  meilleure  femme  du  monde, 

Dorothée. 
Non, ma  fille,  non  ;  il  n'eft  point  de  vîeiiltfîè 
agréable  ;  j'en  fais  aujourd'hui  la  rude  épreuve.  Ah  ! 
j'ai  négligé  de  profiter  de  ma  jeuneffe,  &  je  me 
trouve  au  bout  de  ma  carrière  fans  favoir  ce  que 
c'eft  que  la  vie» 

P  A  U  L  I  N  E. 

Oh  !  je  prends  bien  de  la  part  à  votre  affliction , 
je  vous  allure» 

Dorothée. 
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Dorothée. 
Or  donc  ,  ma  chère  ,  faites  de  vos  jeunes  années 
Un  meilleur  ufage  que  moi,  &  en  époufant  M.  Ma- 
thieu... 

Pauline» 

Ah  !  Madame  ! 

Doe  OTHÉE, 
Eh  bien  !  mon  enfant  ? 

Pauline. 

Ah!  Madame! 

Dorothée. 
Y  auriez  -  vous  de  la  répugnance?  Confiez-Vous 
à  moi ,  regardez- moi  comme  votre  meilleure  amie  ? 
Pauline. 

Madame. . . 

Dorothée. 

Parlez  ,  vous  verrez  tout-à -l'heure  combien  j@ 
m'intéreffe  à  vous. 

Pauline. 
Madame. . .  c'eft  que  je  n'aime  pas  M.  Mathieu, 

DoeothéEjû  paru 
Bon  !  j'en  étois  sûre.  . .  (  haut  )  vous  en  aimez 
donc  un  autre  ? 

Pauline. 

Madame,.. 

Dorothée. 
Dites,  mon  enfant ,  dites  ;  il  n  y  a  point  de  mal  à 
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cela  ,  ceft  une  chofe  fi  naturelle...  Comment  s'ap- 
pelle celui  qui  a  touché  votre  petit  cœur...  (  à  part) 
Je  veux  le  favoir  d'elle  -  même,  &  elle  y  viendra, 
Pauline. 
A  quoi  me  ferviroit-il  de  vous  le  nommer?  Nous 
n'avons  p'us  d'efpoir  :  abfent  depuis  trois  mois,  il 
ignore  que  je  vais  lui  être  ravie. 

Dorothée. 
Comment  ?  votre  amant  n'eft  pas  à  la  ville  ? 
Pauline. 

Non ,  Madame. 

Dorothée. 

Mais  fon  nom ,  dites  -  le  moi  toujours? 

Pauline. 
Mais  ,  vous  qui  favez  tout ,  ne  pourriez  -  vous 
point  le  deviner  ? 

Dorothée. 

Attendez ,  attendez. . .  ne  feroit  -  ce  point  par 
hafard  celui  que  je  préférerois,  moi,  fî  j'étois  à 
votre  place  ?  Le  plus  joli  garçon  de  la  ville. 
Pauline. 
MonfieurDupré...  oui,  Madame, c'eft  lui-même. 
Eft  -  ce  que  vous  le  connohTez  ? 

Dorothée. 
Ç'eft  mon  filleul. 
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Pauline. 

Ceft  votre  filleul  !  Avez-vous  de  fes  nouvelles, 
Madame  ?  Comment  fe  porte-t  il? 

Dorothée. 
Il  fe  porte  bien  ,  très  -  bien. . .  Il  eft  arrivé. 
Pauline. 

Il  eft  arrivé  ! 

Dorothée, 
D'hier  au  foir.  Il  étoit  chez  moi  quand  Jaquinet 
eft  venu  me  chercher,  nous  caufions  enfembie. 
Pauline. 

Vous  caufiez  !  &  de  quoi  a  Madame  ? 

Dorothée. 
De  vous ,  belle  Pauline  ;  oh  !  comme  ce  garçon- 
là  vous  aime  ! 

Pauline. 

Il  vous  Ta  dit. 

Dorothée. 
Plus  de  cent  fois. 

Pauline. 

Ah  !  il  n'a  pas  eu  befoin  de  me  le  répéter  fi  fou- 
vent  pour  me  perfuader. 

Dorothée. 

Mais,  ne  feriez  •  vous  pas  bien  aile  de  le  voir  >  de 
lui  parler? 
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Pauline. 
Ah  !  ouï.. .  quand  ce  ne  feroit  que  pour  lui  dire 
un  éternel  adieu. 

Dorothée. 
Sans  doute. ..  Eh  bien,  il  ne  tient  qu'à  moi  de  le 
faire  venir  ici  tout  -à-  l'heure, 
Pauline. 
Tout  de  bon. . .  Mais  c'tft  que  je  ferai  toute  hon- 
teufe  ,  parce  que  vous  ferez  -  là. 

Dorothée. 
Il  ne  faut  donc  pas  que  je  l'appelle  ? 

Pauline. 
Eft-  il  loin  d'ici? 

Dorothée. 
Là ,  fous  la  fenêtre  ,  où  il  attend,avec  une  grande 
impatience  ,1e  lignai  que  j'ai  promis  de  lui  faire. 
Pauline. 
Sous  la  fenêtre  ! 

Dorothée. 
Oui. .  Eh  bien,  belle  Pauline? 

Pauline. 
Mais ,  c'eft  que  je  n'aurai  jamais  le  courage  de  lui 
aller  ouvrir  la  porte. 

Dorothée, 
Bon!  je  l'ai  laiffée  ouverte. 
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P  A  U  L  I  N  F. 

Vous  l'avez  laiiïee  ouverte  !  oh  Madame  ? 
Dorothée. 
1   II  faut  l'appeller  ,  n'eft  -  ce  pas  } 

P  A  U  L  I  N  E. 

Mais  vous  ne  direz  rien  à  M.  Mathieu ,  ni  à  per- 
fonne. 

D  o  R  o  T  H  é  E  ,  ouvrant  la  fenêtre  -9  &faifani 


FINALE. 

Pauline. 
O  Ciel  !  je  tremble. 
Je  vais  le  voir  t 
Quel  doux  efpoir  ! 
Le  fort  enfin  nous  raffemble. 


SCENE  VIII. 

DUPRÉ  ,  DOROTHÉE  ,  PAULINE. 


D  UP  RÉ ,  à  Dorothée ,  dans  le  fonds  du  Théâtre. 


Non  ,  non. 


fierté  à  Dupré. 


\_J  Ciel  !  je  tremble. 
Je  vais  la  voir  l 
Quel  doux  efpoir  ! 
Le  fort  enfin  nous  raffembîe. 
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Pauline. 
Je  vais  revoir  l'objet  que  j'aime. 
Dorothée,^  Dupré. 

L'objet  qu'elle  aime  ! 
Vous  l'entendez,  elle  vous  aime. 

D  UPR  È. 
Elle  m'aime  !  ô  bonheur  fuprême  ! 
(£/z  fe  jettant  aux  genoux  de  Pauline,) 
Ah  !  Pauline  !  je  vousrevoi, 
Quel  plaifir  pour  moi  ! 
ENSEMBLE. 
Je  vous  revoi  ! 
Quel  plaifir  pour  moi  ! 
Dorothée,  à  part. 
Que  leur  flame  eft  intérelfante  ! 
Elle  reveille  en  moi 
Certain  je  ne  fais  quoi, 
M.  Mathieu,  je  fuis  votre  fervante. 
Pauline  et  Du  pré. 
ENSEMBLE. 
Pour  jamais  je  fuis  à  toi, 
CherDupré, 

Ne  doute  point  de  ma  foi, 
Chère  Pauline. 

DUPRÉ. 
Quoi  !  l'on  veut  m'ôter  votre  cœur  ? 
Dorothée. 
Pauline  ,  avez-vous  dit  à  votre  vieux  tuteur 
Qu*il  avoit  votre  tendreife. 
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Pauline. 
Non,  Madame,  c'eft  lui  qui  mêle  dit  fans  ce/Te. 
Dorothée. 
Mais  Pauline  en  ce  cas 
Avez  -  vous  dit  que  vous  ne  l'aimiez  pas. 
Pauline. 
Oh  !  je  n'ai  pas  ofé  ,  Madame. 

Dorothée. 
Vous  êtes  trop  timide...  Eh  bien  , 
Il  faudra  donc  trouver  quelque  moyen... 
Enfans  ,  allons  fouper. 

P  AUL  IN  E. 

Mais  Madelon ,  Madame... 


SCENE  IX. 

MADELON,  DOROTHÉE,  PAULINE, 
DUPRÉ. 

Ma  DELON. 

O  H  !  Madèlonfait  tout ,  &  le  fouper  eft  prêu 
Pauline. 
Comment  !  elle  nous  écoutoit  ! 
Madelon  fait  notre  fecret. 
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Pauline  etDupré. 
Protégez  la  plus  tendre  fîame» 
Madelon, 
Comptez  fur  moi, 
LaifTtz-  moi  taire. 
Mon  cher  monfieur  Mathieu ,  l'objet  qui  fait  tous  plaire 
N'eftpas  pour  votre  nez,  ma  foi  ! 
LaifTez-moi  faire; 
Calmez  votre  embarras  , 
Non,  je  ne  vous  trahirai  pas... 
Ecoutez,  aimable  jeuneffe, 
S'il  eft  vrai  qu'en  tout  temps 
Une  femme  ait  l'adreffe 
D'amufer  la  tendre/Te 
De  cinq  ou  fix  amans  , 
Croyez  -  vous  que  trois  femmes 

Agiffant  en  commun , 
Sauront  n'en  pas  duper  un  ? 
Qu'en  penfez-vous  ,  Méfiâmes  ? 

TOUS  ENSEMBLE. 


Pauline,  D  upre. 
O  !  doux  momers  ! 
Soyons  fans  défiance, 
Vivons  en  a/furance  , 
Oui  ,  nous  ferons  bientôt 
contens. 


Dorothée,  Madelon, 

Mes  chers  enfans, 
Soyez  fans  défiance , 
Vivez  en  aifurance  , 
Oui,  vous  ferez  bientôt  contens» 


'Fin  du  premier  A&e^ 


ACTE  II, 


Le  Théâtre  repré fente  la  cour  de  la.  maifon  de  Ma^ 
thïeu,  On  voit  fur  un  côté  une  table  &  deux  bancs 
de  pierre  &  de  T  autre  côté  une  grille  de  fer  qui 
donne  fur  la  Campagne. 


SCENE  PREMIERE. 


JC/L*  n'y  eft  pas  !  oh  !  el*  va  v'nir  sûrement  ;  Ma- 
delon  eft  eun'  fill'  d' parole  ,  &  p'ifqu'el*  m'a  dit; 
tiens  ?  viens  à  nuit  heures;  c'efl:  qu'el'  favoit  bian 
quel'  pourroit  v'nir  itout.  La  bonn  enfant  !  comnV 
]'  l'aime  ! 

CHANSON. 

Sans  Mam*zelle  Madelon  , 
Les  jours  lent  pour  nous  des  femaines  , 
Les  nuits  fur-tout.  Ah  i  quelles  font  mal-faines? 
Au  fort  d' leté  j'ai  le  frifTon  > 


GEORGET  feul ,  après  avoir  regardé  par-tout. 
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Le  meilleur  vin  m'  fembl'  du  poifon  ; 
En  veut -on  favoir  la  raifon  ? 
C'eft  qu'  Madelon  eft  bian  jolie , 
Et  qu'  le  feul  plaifir  de  ma  vie 
C'eft  Mam'zelle  Madelon. 

Sans  Mam'zelle  Madelon , 
Et  fans  fa  friponne  de  mine 
Tout  me  déplaît ,  par-tout  je  me  chagrine* 
Loin  des  fermiers  de  ce  canton 
Je  vais ,  je  viens  à  l'abandon  , 
En  veut  -  on  favoir  la  raifon  ? 
C'eft  qu'  Madelon  efibian  jolie  , 
Et  qu'  le  feul  plaifir  de  ma  vie 
C'eft  Mam'zelle  Madelon, 

Mais,  Mam'zelle  Madelon , 
Si  d'main  ton  cœur  au  mien  s'engage  , 
Tu  f 'ras ,  j'  m'en  vante ,  heureufe  en  ton  ménage 

Je  fêt'rai  ton  minois  fripon 

Autrement  que  dans  eun'  chanfon  , 

Vous  en  fentezbianla  raifon  ; 

Mam'zelle  Madelon  eft  bian  jolie , 

Et  j'aurai  l' plaifir  de  ma  vie , 
C'eft  Mam'zelle  Madelon. 
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SCENE  IL 

MADELON,  GEORGET. 

Madelon,  répétant  le  refrain 
du  dernier  couplet* 

EST  Mam'zelle  Madelon. 

Georget. 
Ah!  Madelon  !  fêtions  ici  au  coup  d'huit  heures. 

Madelon. 
Je  fuis  bien  fâchée  de  t'avoir  fait  attendre ,  mon 
cher  Georget  ;  mais  c'eft  que  je  fuis  feule  à  la  mai- 
fon,  &  j'ai  été  obligée  de  tout  faire. 

Georget. 
T'as  donc  eu  bian  d' la  pein' ,  ma  pauv'  Mad'lon. 

Madelon. 
Oh  !  il  faudroit  que  j'en  aye  eu  beaucoup  pour 
m'en  fouvenir3  quand  je  te  vois.  Mais  aiToyons- 
nojs  dans  ce  petit  coin-là  9  nous  cauferons  plus  à 
notre  aife. 

Georget. 

T'as  raifon  ,  tiens  ,  mets  -  toi  là  ;  j'  m'envais  me 
mettrici,  moi... 
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(  Ils  syajjeyent  fur  le  banc  de  pierre  9  à  coté  Vun  de 
Vautre.  ) 

Ah  !  ça  ,  Mad'lon  qu'eft  -  ce  qu'y  a  cT  nouveau  ? 
qu'eft  -  c'  que  tu  fais  de  c  grand  niais  d'  Jaquinet  ? 

Madelow, 

Bon  !  N'eft  il  pas  encore  venu  ce  matin  m'étour- 
dir  de  fon  amour  ? 

G  E  O  R  G  E  T. 

Oui-dà? 

M  A  D  E  I,  O  N. 

Oh  !  je  l'ai  bien  »*eçu  s tu  peux  t'en  informer* 

G  E  O  R  G  E  T. 

Ah,  ça  ;  di  donc,]'  nous  marierons  1'  même  jour 
que  M.  Mathieu  ,  n'eft-  c'  pas  ?  Tu  l'y  d'mand'ras  la 
permiflion  ,y  n  te  refufera  pas. 

M  A  D  E  L  O  K. 

Le  même  jour  !  Oh  !  nous  aurions  bien  l'air  de 
ne  l'être  pas  de  fi-tôt, 

G  E  O  R  G  E  T. 

Pourquoi  ça  ?  Tu  m'as  dit  que  c'étoit  d'main  ou 
après, 

M  A  D  E  L  O  N. 

Ba  !  il  y  a  une  bonne  aventure  en  l'air.  Tiens , 
à  cette  heure  -  ci  9  Pauline  eft  à  table  avec  fon  véri- 
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table  amoureux  qui  eft  le  filleul  de  Madame  Doro- 
thée, Le  vois  -  tu  d'ici ,  tiens  ,  il  efl:  gentil  ? 

Georget  ,  regardant  à  la  fenêtre  du 
re^-de-chaujjée  9par  où  on  doit  les  voira  table* 
Oui,  ma  foi  !..  Oh  !  fi  le  pere  Mathieu  favoit  ça. 

M  A  D  E  L  O  N. 

Garde  -  toi  bien  d'en  parler,  j'ai  promis  le  fe- 
cret.  Ces  pauvres  enfans!  ils  s'aiment  comme  nous, 
Georget, 
Eh  bian  >  qu'ils  s'époufent  auflî  comm'  nous. 

M  A  D  E  L  O  N. 

C'eft  bientôt  dit ,  mais... 

Georget. 
Au  refte  comm'  il  leur  plaira.-  J'  nous  marierons 
bian  fans  eux ,  n'eft-ce  pas  ? 

M  A  D  E  L  O  N. 

Oh  !  oui,  mon  ami. 

Geo  r  g  e  t. 
Mais,écoute  donc  Mad'lon,!'  plutôt  s'ra  le  mieux. 

M  A  D  E  L  O  N. 

Je  ne  vais  pas  à  l'encontre. 

Georget. 

~  Eh  bian  ,  pifqu  c'eft  comm*  ça,  baille  -  moi  ua 
p'tit  baifer. 


3o       LES  DEUX  SOUPERS, 

DUO, 

Georget. 

Un  baifer  ,  Madelon ,  un  baifer, 
Ça  ravigoteroit  not'  ame. 
Madelon. 

Georget ,  à  quoi  vas  -  tu  penfer  i 
Oh  !  tiens  ,  qu?nd  je  ferai  ta  femme , 
Je  t'en  donnera  •  tant  que  tu  voudras. 

Georget, 
Madelon  ,  tu  n'y  fanges  pas, 
Les  bons  font  ceux  qu'on  prend  à  compte. 

Madelon. 

Je  crois  que  tu  me  fais  un  conte...; 
Mais  finis  donc  ,  ou  je  me  fâcherai. 
GEORGET,  Vembraflant. 
Et  d'un...  Voilà  comment  je  terappaiferai  ; 
Et  ce  n'eft  point  un  conte. 

Ecoute ,  Madelon , 
Quand  elles  font  gentilles, 
Je  fais  un  fecret  très-bon , 
Pour  rappaifer  les  filles. 

ENSEMBLE. 


Georget 
Je  fais  un  fecret  très -bon 
Pour  rappaifer  les  filles. 

Georget. 
Quand  elles  font  gentilles 


Madelon. 

Tu  fais  un  fecret  très -bon 
Pourrappaifer  les  filles. 
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Madelon. 
Eh!  quel  eftdonc  ce  fecret  merveilleux  l 
Voyons  ,  je  te  dirai  fi  la  recette  eft  sûre. 

G  E  o  R  G  E  T. 
Quand  un  baifer  les  fiche  ,  on  leur  en  baille  deux. 
Madelon. 
Oui-da? 

G  E  O  R  G  E  T. 
Vraiment. 

Mais  fi  par  aventure 
Ces  deux  baifersne  les  rappaifoient  pas , 
Que  doit-on  faire  en  pareil  cas  ï 
Voyons. . .  tu  gardes  le  filence. 

G  E  O  R  G  E  T. 
Pardienne  !  on  recommence. 
ENSEMBLE. 


Madelon. 
Oui ,  c'eft  cela ,  qu'il  en  fait 
long! 

Quand  je  ferai  ta  ménagère  , 
Si  jem'mets  fouvent  en  colère, 
M'appaiferas-tu  de  c'te façon  ; 
Oui,  oui ,  c'eft  de  cette  façon , 
Qu'on  peut  toucher  un  jeun' 
tendron. 


G  E  O  R  G  E  T. 
Sur  tout  cela  j'en  faisbian  long, 
Quand  tu  feras  ma  ménagère, 
Si  tu  t' mets  fouvent  en  colère, 
Je  t'appaiferai  de  c'te  façon; 
Oui!  oui ,  c'eft  de  cette  façon 
Qu'on  peut  toucher  un  jeun' 
tendron. 


Madelon. 

Ah!  je  vois  bien  qu'il  ne  fera  pas  poffible  ds 
garder  de  la  rancune  contre  toi. 
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(  On  entend  le  bruit  d'une  clef  dans  la  ferrure  de  Id 
porte  de  la  rue.  ) 
Qu'eft-  ce  que  j'entends  ?...  c'eft  M.  Mathieu.  Il 
n'y  a  que  lui  qui  ait  la  clef  de  cette  porte.  Aurcit-il 
fait  fembiant  d'aller  fouptr  en  ville  pour  venir  nous 

furprendre  ?  Se  douterait  -  il  de  quelque  chofe  

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  voye  ici ,  „.  Où  te  cacher  ? 
fauve  -  toi  vite... 

Georget, 

Mais  y  où  donc? 

Madelok, 

A  la  cave ,  à  la  cave  ,  &  n'en  bouge  pas  que  je  ne 
t'aille  chercher. 

Geoeget. 
J' t'attendrons  >  mais  n'  m'oublie  pas. 

(  Il  entre  dans  la  cave.  ) 

M  A  D  E  L  O  N. 

O  ciel  !  le  voilà  L.je  n'aurai  jamais  letems  ce  faire 
dénicher  l'autre  amoureux  ;  nous  fommes  pris...  ne 
perdons  pas  la  téte. 

(  Elle  fe  retire  dans  le  fonds  du  Théâtre  contre  la 
porte  de  la  maijon%  Il  fait  nuit.  ) 


SCENE 
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SCENE  III. 

MATHIEU,  JAQUINET,  portant  à%ne 
main  une  lanterne  &  de  Vautre  une  bouteille  avec 
des  verres  dejjus  &  une  ferviette  qui  enveloppe  un 
morceau  de  pâté  ^  &c.  Madelon  dans  le  fonds  du 
Théâtre. 

Mathieu  ,  retenant  Jaquinet. 

E m  -  ' 

H  !  où  vas  -  tu  donc  ? 

Jaqùinet. 
Pardinne  !  J'  vais  cheux  nous^ 

Mathieu  ,  montrant  le  banc  de  pierre. 
Non  pas  ,  non  pas,  reïtons  mû.  AfToyons-nous- 
là....  Doucement  ,  doucement  donc...  Pauline  Se 
Dorothée  font  encore  à  table...  Pofe  ta  lanterne-là  , 
le  morceau  de  pâté  &  la  bouteille  à  côté.  Bien  , 
bien. 

Madelon, a  part. 
îl  y  a  quelqu  anguille  fous  roche  ,  écoutons. 

Mathieu.   *  ^ 
Ah  ça  fouviens-toi  bien  de  ce  que  je  vais  te  dire» 
Je  te  détends  de  parler  dans  la  maifon  de  l'aventure 

C 
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dont  nous  venons  d'être  témoins ,  je  veux  que  Pau- 
line l'ignore ,  entends-tu ,  car  fi  elle  la  favoit,  cela 
pourroit ,  quand  elle  fera  ma  femme ,  lui  donner 
l'idée  de  me  traiter  comme  Madame  Boudard  vient 
de  traiter  fon  époux  ;  tu  entends  bien ,  &  les  femmes 
n'ont  pas  befoin  qu'on  leur  donne  de  pareilles  idées  , 
ni  les  maris  non  plus. 

Jaquinet. 
C'eft  vrai  notr'  maiftr',mais  pourquoi  donc  m'a  vez- 
vous  fait  acheter  tout  ça  ? 

Mathieu, 
C'eft  pour  manger  un  morceau  ici ,  puifque  je 
n'ai  pas  pu  fouper  chez  mon  confrère. 

Jaquinet. 
Ici  !  Eh  !  mais  pourquoi  donc  ça ,  notr'  maiftr'  ? 

Mathieu. 
Bête  que  tu  es  !  C'eft  pour  les  lahTer  plus  libres 
là-dedans  ;  il  ne  faut  pas  les  déranger. 

Madelon,  à  paru 
Bien  obligé  de  votre  attention. 

Jaquinet, 
Vous  avez  donc  bian  peur  d' les  troubler  3  notr9 
maiftr  > 

Mathieu. 
Sans  doute.  Ne  faut- il  pas  que  Madame  Dorothée 
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ait  le  temsd  expliquer  à  Pauline  tout  le  pîaifîr  qu'eli  - 
doit  efpérer ,  lorfqu'elle  fera  mariée  avec  celui  qu  élis 
aime. 

Jaquinet. 

Avec  celui  qu  el'  aime  !  Ah  ,  oui  9  ouL  Et  votr* 
préfence  gâteroit  tout  ? 

Mathîeu, 
Sûrement.  Te  ne  m'en  fuis  allé  fouper  en  ville  qui 
pour  les  lahTer  enfemble. 

Jaquînet. 
Oh  qu*eu  feot  vous  e(F  !  Mais  c'te  Madame  Boit- 
dard,avec  fon  p'tit  air  fucré  !  Qu'eft-c'  qu'auroit  dit 
ça  d'elle  ?...  Fi  la  mafque  1 

Mathieu,  fiant* 
Ah  ,  ah  ,  ah  !  on  voit  bien  que  tu  ne  cottnois  pu 
les  femmes  5  toi. 

(  Ici  Mathieu  &  Jaquînet  commencent  à  boire  &  à 
manger 3&  continuent  pendant  le  refte  delà  Scène.) 
DUO. 
Mathieu. 

Tu  ne  fais  pas ,  pour  tromper  en  amour  9 
Combien  la  femme  eft  fertile  en  détour. 
Dame  Boudard  ,  d'un  air  Lien  hipocrite, 
Pour  un  menfonge  ou  deux  ,  croyant  en  être  quitte^ 
Difoit  d'abord  en. pleurant  * 

Jaquînet, 

En  pleùraflfâ 
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Mathieu. 
Moi  !  j'aurois  fait  cacher  un  amant  l 
Jaquinet. 

Un  amant. 
M  A  T  H  I  E  U. 
De  vous  aimer  bien  tendrement. 
Jaquinet. 

Bien  tendrement. 
Mathieu. 
N'ai-je  pas  fait  le  ferment  ? 
Et  vous  ofez  foupçonner  ma  conduite! 

ENSEMBLE. 


Mathieu: 

Tu  ne  fais  pas,  pour  tromper 

en  amour , 
Combien  la  femme  eft  fertile 
en  détour. 


J  A  QTJ  INET. 

Je  n' fa  vois  pas,  pour  tromper 

en  amour, 
Combien  la  femme  eft  fertile 

en  détour. 

Mathieu. 

Pour  un  autre  je  fcrois  fenfible  ! 
Quel  foupçon  [quel  foupçon  horrible  î 
Vous  doutez  de  mes  ardeurs  { 
Jaquinet. 

De  fes  ardeurs  I 
Mathieu. 
Ah  !  je  me  meurs. 

Jaquinet. 

Ah  !  je  me  meurr. 


COMÉDIE» 

ENSEMBLE. 
Ja^quinet.        !  Mathieu. 
Je  n*  favois  pas,  &c.  |  Tu  ne  fais  pas ,  &c, 

Mathieu. 
Elle  revient  de  fa  foibleffè; 
Et  la  trait  effe 
Lui  dît ,  en  faifant  les  yeux  doux» 
JA  QU  INET. 

En  faifant  les  yeux  doux, 
Math  i  eu. 
Pour  vous  feul  mon  cœur  foupire. 
JAQU  INET. 

Son  cœur  foupire. 
M  AT  H  IEU. 
Ainfimon  choux. 

J  A  Q  U  I  N  E  T> 

Son  choux  t 
Mat  hi  e  u, 
.Appaifez-  vous  , 
M  ,n  cher  époux, 
Embraffcns  -  nous» 
JAQUI  NET. 

Son  choux  l 
Mathieu» 

Mais  gardez  -  vous 
D'être  encor jaloux; 
Me  le  promettez -vousi^ 
Mon  cherpetit  époux? 
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J  A  Q  U  I  K  ET. 

Mon  cher  petit  époux. 

{Il  rit,) 
Ah  ,  ah  ,  ah. 
E  S  E  M  B  L  E. 
J  AQUINE  T. 
Ah  \  je  voisbien,  peur  tromper 

en  amour 
Combien  la  femme  e#  fertile 
en  détour. 


Mathieu, 
Tu  ne  fais  pas  pour  tromper 

en  ameur 
Combien  la  femme  eft  fertile 
en  détour. 


(  Madelon  fort.  ) 

(  Mathieu  &  Jaquinet  rient  à  gorge  déployée*  Après 
avoir  bien  ri,  Jaquinet  s 'arrête  tout- à-coup  y  & 
4ït,  d'un  ton  très  -  Jerieux,  j 

Jaquinet, 
En  confdençe^vousn,  devriez  pas  rir'  cT  ça  notr' 

Mathieu, 

Eh  !  pourquoi  donc  pas  ?  tu  en  ris  bien  toi  5  S:  tu 
en  rirois.bien  plus  encore,  fi  tu  avoistoutvux 
çQmme  moi. 

Jaquinet, 

Mais  s'il  vous  en  arrivoit  autant  y  feriez- vous  bien 
ûCç  qu'on  en  rie? 
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Mathieu. 

S'il  m'en  arrîvoit  autant  !  Qu'eft  -  ce  que  tu  viens 
me  chanter  -  là  ? 

Jaquinet. 
J'ai  tort ,  j'ai  tort ,  ne  vous  fâchez  pas. 
Mathieu. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux  dans  tout  cela 
c'eft  qu'après  cette  efclandre ,  ce  pauvre  diable  de 
Boudard  n'oferaplus  fe  remontrer  dans  la  ville. 
Jaquinet. 

Allons  donc, s'y  falloit  qu' les  homm' s' cachent 
ps>urça  3  on  ne  verrok  prefqu'  p'us  qu1  des  femmes 
dans  les  rues.  Mais  notr'  maiftr' ,  qu'eft-c'  que  répon- 
doit  à  fa  p'tite  femme ,  M.  Boudard ,  le  cher  petit 
époux? 

Mathieu. 
Oh  !  il  falloit  le  voir ,  i!  étoit  comme  un  enragé* 
Jaquinet. 

J' crois  b'en. 

Mathieu, 
Il  juroit ,  il  grinçoit  les  dents. 

Jaquinet. 

J'  crois  b'en. 

Mathieu. 
Il  arenverféla  table  ,  &  tout  ce  qui  étoit  defîus, 

C  4 
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Jaquinet. 

J'  crois  b'en. 

Mathieu. 

Les  voifîns  étoient  accourus  au  bruit  3  tout  îe 
monde  partait  à  la  fois,  les  femmes  fur -tout  s'en 
donnaient  ! 

Jaquinet. 
Js  crois  b'en  ;  &  Y  galant  ,  qu'eft-c'  qu'il  eft  de- 
venu ? 

(  On  voit paroître  au  fonds  du  Théâtre  Madelon  & 
Dupré,  ) 

Mathieu. 

Une  coquine  de  fervante  Ta  fait  évader  pendant 
que  Boudard  avoit  le  dos  tourné;  il  a  pallé  tout 
près  de  moi ,  je  l'ai  vu  comme  je  te  vois  3  ma  foi  ! 
C'eft  un  joli  garçon ,  il  faut  en  convenir. 

SCENE  IV, 

MADELON,  T)  U?  RÉ  ,  dans  le  fonds  du 
Théâtre,  MATHIEU,  JAQUINET. 

Madelon,^  Dupré. 

J  E  vais  vous  nicher  dans  le  grenier ,  &  quand  il 
fera  couché  j'irai  vous  donner  la  clef  des  champs. 

{Ils fortuit  doucement,') 
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SCENE  V. 

MATHIEU  ,  J  A  QUI  NET. 
Mathieu,  le  verre  à  la  main* 

A  H  Pauline  !  je  n'aurai  jamais  de  pareilles  fccnss 
à  craindre  de  ta  part. 

Jaquinet. 

Oh  !  j'en  réponds ,  Mam'zeii'  Pauline  vous  aim* 
vous  >  à  c'  que  vous  dites. 

Mathieu, 

Et  de  tout  Ton  cœur  encorde.  Sans  cela  je  me  gar- 
derois  bien  de  l'époufer  ,  tu  vois  ce  qu'il  en  coûte, 

J  A  Q.  U  I  N  E  T. 

Oh  !  le  bon  paie  L.  Notr'  maiuY ,  voulez  -  vous 
bien  permettre  que  j' boive  à  la  fanté  de  Pauline  ,  de 
d' celui  qu'ei'  aime  ? 

M  A  T  H  t  h  u. 

De  celui  qu'elle  aime  !  Allons  a  allons ,  buvons  à 
fa  fanté. .  .  Eh  bien  !  Qu'eft-ce  que  c'eft?  Qu'eft-ce 
que  tu  regardes  ? 

Jaquinet. 
Y'ià  qu'on  vient  s  notr'  maiiV,  v'ia  qu'on  vient. 


\ 
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Mathieu. 
Débarrane  tout  cela  ,  il  faut  que  Pauline  croie 
que  je  ne  fais  que  d'arriver...  Dépêche  -  toi  donc. 


S  CE  NE  VI. 

DROTHÉE,  MADELON,  portant  des  lumières 
&  marchant  devant  Dorothée  y  MATHIEU  , 
JAQUINET. 

Dorothée  9à  Madelon ,  feignant 
de  ne  pas  voir  Mathieu* 

Bon  foir ,  Madelon  ,  vous  direz  à  M.  Mathieu 
que  je  l'ai  attendu  bien  tard  ,  &  que... 

M  A  T  h  i  F  u. 
Bon  foir ,  voifine ,  j'arrive  dans  l'inftant. 

Madelon  et  Dorothée,  en 
fe  faifant  des  mines* 

Dans  l'inftant  ! 

MATHIEU,  ilfaîîfigne  à  Madelon  & 

à  Jaquinet  de  fordr ,  &  ils  fortent^  Us  lumières 

reftent  fur  la  table  de  pierre. 

Ah  ça,  voifine,  vous  devez  avoir  de  bonnes  nou- 
velles à  m'apprendre  ,  racontez  -  moi  toutes  les 
chofes  agréables  que  vous  avez  dites  de  moi  à  Pau- 
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line  ;  parlez,  parlez  ,  m'aime- 1- elle  bien,  m'épou- 
fera-t-elle  avec  plaifir? 

Dorothée. 
Vous  allez  entendre  ;  nous  nous  fommes  mis 
à  table  un  inftant  après  votre  départ  :  Pauline  a 
été  fort  aimable  pendant  le  fouper ,  nous  avons  beau- 
coup parlé  de  vous  ,  beaucoup  ,  beaucoup:  enfin  je 
commençoisàen  venir  à  notre  affaire  ,  quand  Made- 
lon  eft  entrée  en  riant  comme  une  folle ,  &  nous  a 
raconté  une  aventure  qu'elle  avoit  apprife  tout  près 
d'ici» 

Mathieu, 
Quelle  aventure  ! 

Dorothée. 
D'un  galant  furpris  dans  une  maifon. 

Mathieu. 
Chez  Boudard!  Comment  !  Elle  la  fait? 

Dorothée. 
Eh  vraiment  oui.  Elle  a  fait  fur  Pauline  uneim- 
preflion  terrible. 

Mathieu. 
Tant  pisj  morbleu  !  tant  pis.  Ah  coquine  deMa- 
delon  ! 

Dorothée. 

Ah  ça,  voifin,  vous  ne  doutez  pas,  j'efpere,  de 
mon  amitié ,  de  mon  attachement  pour  vous. 
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Mathieu. 
Ah  voifine  !  je  n'oublierai  jamais  le  fervice  que* 
vous  venez  de  me  rendre. 

Dorothée, 
Eh  bien  !  entre  nous ,  mon  cher  voifin  ,  je  ne  voua 
confeiile  point  du  tout  de  fonger  à  ce  mariage. 
Mathieu, 
Et  la  raifon ,  s'il  vous  plaît  ? 

Dorothée, 
Ne  la  voyez  -  vous  pas  ?  N'appercevez  -  vous  pas 
dans  tout  ceci  un  certain  rapport,..  Écoutez,  écou- 
tez ;  Boudard  n'eft  plus  jeune ,  fa  femme  eft  de  l'âge 
de  Pauline  ,  elle  ne  l'a  époufé  qu'avec  répugnance  r 
confidérez..  Bailleurs  Boudard  eft  défiant ,  jaloux  , 
comme  tous  les  vieillards  qui  ont  de  jeunes  femmes, 
il  la  rend  malheureufe,  il  la  renferme,  &  Pauline 
craint.,, 

Mathieu. 
Elle  a  tort  y  &  je  ne  vois  point  ici  ce  certain  rap- 
port dont  vous  parlez.  Boudard  ne  connoifloit  pres- 
que pas  fa  femme  ,  quand  il  l'a  époufée,  elle  n'avoit 
que  treize  ou  quatorze  ans  ;  &  lui  en  avoit  cinquanta 
pafles. 

Dorothée. 
Mais  vous  en  avez  (oixante. 

M  a  thieu. 
Cela  n'eft  pas  vrai,  D'ailleurs  fi  je  les  ai  5  je  ne  les 
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parois  pas ,  je  connois  Pauline ,  je  ne  la  tourmenterai 
point ,  Mais  je  vois  bien  que  mon  maruge  n'a 
plus  votre  approbation.  Il  ne  s'en  fera  pas  moins 
pourtant ,  &  dès  demain  fi  vous  le  trouvez  doux, 

Dorothée, 

(  à  part.) 

Dès  demain  !  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. . . 
£  haut.  )  Ce  font  vos  affaires ,  M.  Mathieu. 
Mathieu. 
A  la  bonne  heure  9  bon  foir ,  Madame. 

Dorothée. 
Si  vous  avez  encore  befoin  de  moi ,  vous  n'aurez 
qa  à  nie  faire  avertir. 

Mathieu. 

Bien  obligé...  (il appelle.  )Madeîon  ,  Madelon.,. 
Allez  éclairer  Madame.  Vous  fermerez  la  porte  de 
la  rue  à  double  tour  vous  me  rapporterez  la  clef, 
entendez  -  vous. 

MadelôN»  avec  humeur  &  marquant 
par  Jîgne  fon  embaras  à  Dorothée. 

A  double  tour  ?  oui ,  oui ,  Monfieur. 

Dorothée. 

Bon  foir ,  M.  Mathieu ,  je  vous  fouhaite  la  bonne 
suit. 
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(  Dorothée  fait  femblant  de  fortir ,  Madelon  fort  eut 
effet  Jous  prétexte  de  V éclairer  9  &  va  fermer  la 
porte  ;  Dorothée  revenant  fur  Jes  pas  ,  traverfe 
doucement  le  Théâtre  ,  &  dit  ;  ) 
Allons  confoler  cette  pauvre  PauHne  qui  m'at- 
tend dans  fa  chambre ,  &  avifer  au  parti  que  nous 
avons  à  prendre. 

SCENE  VIL 

MATHIEU  ,fcuL 

O  u  Aïs  :  Voilà  de  plaifans  confeils  que  m'a  don- 
nés-là  Madame  Dorothée.  Eft-ce  que  je  me  ferois 
trompé  à  fon  égard  ?  Eft-ce  qu'elle  auroit  été  ca- 
pable ?,..  Ba  !  C'eft  cette  chienne  d'aventure  de 
Madame  Boudard,..  Demain  , demain  nous  verrons 
cela.  Mais  cette  coquine  de  Madelon  !  Oh  !  elle  me 
le  payera  oc  tout  à  l'heure.  Je  la  foupçonne  de  con- 
trarier mon  mariage  ,  &  avant  qu'il  foit  couclu  ,  je 
ferai ,  je  crois  9  très-bien  de  la  mettre  à  la  porte  ;  c'eft 
une  futée  commère  qui  m'a  déjà  fait  plus  d'une  efpié- 
glerie ,  &  qui  pourroit  aider  Pauline  à  m'en  faire 
d'une  autre  forte  9  quand  nous  ferons  mariés....  Elle 
ne  revient  point ,  allons  un  peu  épier  ce  qu'elle  fait. 

(Il fort.) 


COMEDIE. 


4? 


SCENE  VIII. 

DU  PRÉ,  àla  fenêtre  du  grenier. 

I L  s'éloigne  ,  profitons  de  fon  abfencepour  obfer- 
ver  ce  qui  fe  paffe  ici..  Je  ne  vois  rien...  Je  n'entends 
rien.  .Ah  Pauline  !  Ah  Pauline  !  Où  êtes-vous?Que 
faites  -  vous  ?  Que  d'inquiétudes  mon  amour  vous 
caufe, 

ROMANCE. 

Dans  une  ame  commune, 
Par  de  frivoles  atours , 
Bien  fouvent  la  fortune 
Fait  céder  les  amours. 
Mais  moi ,  par  ma  richelTe 
Je  ne  Faurois  la  charmer, 
Je  n'ai  que  ma  tendre/Te 
Ah  !  je  ne  fais  qu'aimer. 

Je  n'ai  qu'un  feul  langage , 
Ceft  celui  dufentiment, 
Et  Pauline  partage 
Mon  feu  pur  &  confiant. 
D'autres  par  leur  richefTe 
Auroient  voulu  la  charmer , 
Moi  p  j'obtiens  fa  tendreffe  , 
Et  je  ne  fais  qu'aimer. 

J'entends  quelqu'un  ;  cachons-nous  bien  vîte ,  & 
prêtons  l'oreille  à  tout. 
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SCENE  XI. 

M  A  DELON  ,  JA  QUI  NE  T. 

MADELON,  revenant  de  dejjbus  la 
porte  cochere* 

C  E  maudit  argus  efl  venu  me  furveiller ,  &  je 
n'ai  pu  me  difpenfer  de  fermer  la  porte...  Qu'eft- 
ce  qu'il  fait  encore  -  là  à  tracafTer  après  la  ferrure  ? 

Jaquinet. 
J'ailîions  coucher,  notr'  iMaihY  m'a  fait  fîgnej 
il  eft.  en  colère  ,  il  va  chafTer  Mad'lon.  Diantre  !...• 
Ah  !  la  v'ià,  faisons-  l'y  nos  adieux. 

FINALE. 

JAQUINET,  ilfe  moque  de  Madelon  pendant 

la  ritournelle» 

Vous  n'êtes  plus  not.'bian  ai  ée, 

Mam'zelle  Madelon  ,  faut  que  vous  fâchiez  ça, 

Madelon. 
Je  ne  fuis  plu.s  ta  bien  aimée  ! 
Pauvre  Nigaud  1 -que  m'importe  cela, 

Jaquinet. 
Qui  moi  !  Nigaud  !  Vous  croyez  ça , 
Tout  aftheure  j'allons  voir  ça. 

SCENE 


COMEDIE,  4P 
SCENE  X. 

MATHIEU,  MADELONj  J  A  Q  TJ  INET. 

Madelon. 

*F1  H  bien ,  Monfieur ,  la  porte  eft  *  elle  bien  fermée  l 
MATHIEU,  avec  ironie, 
Oui ,  ma  fille,  oui ,  Madelon. 
Oh  1  vous  êtes  dans  la  maifo;* 
Une  fille  eiTentielle. 

Madelon, 
Ah  Monfieur!  vous  êtes  bien  bon; 

Mathieu, 
Sur-  tout  pour  moi  pleine  dé  ze!e, 

Jaquinet. 
Pleine  de  zele. 

Mat  h  i  e  u, 
Point  bavarde. 
M  A  D  E  L  O  N. 

Non ,  non» 
Mathieu. 
Point  indifcrete. 

Madelon. 

Non,  non». 
Mathieu. 

Fort  attachée  à  mon  fer  vice* 
Jaquinet. 

Avocr'feryicç. 
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M  A  D  E  L  O  N. 

Monfieur ,  vous  me  rendez  juftice. 
M  A  T  H  I  E  U. 
Oui ,  je  vais  vous  la  rendre,  écoutez ,  Madelon, 
Coquine ,  je  vous  chatte. 
Vous  fortirez  à  l'inflant  de  chez  moû 

J  A  Q  U  I  N  E  T» 
C'eft  bien  fait  par  ma  foL 
M  A  D  E  L  O  N. 
Mais  d'où  me  vient  cette  difgrace  ? 
•Ah  Monfieur  !  faites -moi  grâce, 
Mon  cher  maître,  pardon  ,  pardon. 

Mathieu, 
Non ,  non ,  plus  de  pardon  , 
Coquine,  je  vous  chatte. 


SCENE  XI. 

G  E  OR  G  ET,  montrant  fa  tête  par  le  foupiràiî  de  la  cave  , 
PAULINE,  DOROTHÉE  entrouvrant  la  fenêtre  de 
leur  appartement,  &  le  moment  (T  après  DU  PR  É,  à  la  fenêtre 
du  grenier  à  foin.  Les  A&eurs  précédents. 


G  E  O  R  G  E  T. 


D 


I E  U  X  !  Si  l'on  chatte  Madelon  , 
Comment  fortir  de  la  maifon  l 
Madelon. 
Mon  cher  maître,  pardon,  pardon. 


C  O  M  E  D  î  E. 

Mathieu. 
Non, non,  plus  de  pardon. 
(  Bas  à  Jaquinet.  ) 

Elle  me  touche. 

Jaquinet. 

Tenez  bon; 
Gardez -vous  de  lui  Taire  grâce. 
Elle  vous  a  joué  cent  tours  de  paiTe  pa/Fe 
Mathieu. 
Il  eftvrai,  point  de  grâce, 
Non  ,  non  i  point  de  pardon. 
D  U  P  R  E. 

Dieux  !  fi  Ton  chafîë  Madeîon , 
Comment  fortir  de  la  maifon  l 

M  A  D  E  L  O  N. 
Ah  Jaquinet!  parle  pour  moi. 
Jaquinet. 
Qui  !  moi! 
Pas  h*  bête  ma  foi  ! 
Gardez- vous  de  lui  faire  grâce. 
Elle  vous  a  joué  cent  tours  de  paiTe  palTe. 
Mathieu. 
Non ,  point  de  pardon,- 
Non  ,  non-,  point  de  grâce. 

Pauline,  Dorothée. 
Dieux?  fil'on  chaffe  Madelon , 
Comment  fortir  de  la  maifon  l 
Madelon,  à  genoux. 
Mon  cher  maître ,  quelle  difgrace  ! 
Mais  voyez  donc  couler  mes  pleurs  , 
S'il  faut  vous  quitter,  je  me  meurs. 
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Mathieu. 
Non  ,  non,  point  de  grâce , 
Vous  fortirez... 
M  A  D  E  L  O  N  ,fe  relevant  en  fiant. 

Très  -  volontiers ,  je  vous  afïure. 
M  A  T  H  I  E  U  ,  j  A  QUI  K  E  T. 
Comment  !  comment  !  quelle  créature  l 
Mathieu,  Jaquinet. 
Coquine  !  I  Parjure  ! 

Pauline,  Dorothée,  Dupré,  George  t. 
ENSEMBLE. 
Elle  a  grand  ton  de  l'iniuker  , 
Il  ne  faut  pas  lui  faire  injure. 

M  A  D  E  L  O  N. 
Vous  n'êtes  pas  bien  fort  à  regretter  • 
Me/îieurs ,  je  vous  le  jure , 
C'eft  avec  grand  plaifir  que  je  vais  vous  quitter. 
TOUS  ENSEMBLE. 


Madeon, 
à  Jaquinet, 

Un  imbécile  î 
a  Mathieu. 
Un  vieux  garlant  dé- 
bile! 
Toujours  grondant, 
Toujours  jurant , 
Oh  !  qu'ave c  pîaifir 

je  vous  quitte 


Pauline  ,  Doro- 
thée, Dupre  , 
Gèorget. 
Quelle  difgrace  ! 
Mathieu  la  chaffe  , 
Sans  Madelon , 
Comment  fonir  de 
la  maifon  ? 


Mathieu, 
Jaquinet. 
Impertinente , 
Arrogante,  infolen- 

Sors  de  ces  lieux  , 
Loin  de  mes  veux 
Vas- 1- en,  vas,  dé- 
campe au  plus  vite. 


Fin  du  fécond  Acte, 


SCENE   PRE  MI  E  R  E. 

JAQUINET  feul  .y  à  la  fenêtre  de  fa  chambre  % 
&  en  déshabillé  de  nuit* 

J*E  n'  fçais  c  que  j'ai /je  n5  Tçaïs  c'  qui  m3àgit*'& 
na'empeich'  d'  dormir;  çeft'J  f  crois,  l'amour  qui 
m'  tourment'  .comm5  ça  :  faut  que  ]  lois  ben  befte 

pour  élire  fi  amoureux          Ah,  M  adlon  !  ah, 

Mad'ion  ! , . . .  ell'  eft-là,  j'  la  vois  toujours  qui 
s'  moqu'  A'  moi ,  &  qui  ne  m'en  paroin:  qu'  plus 
jolie,...  EH.  ben,  la  v'Jà  ben  a-anece,  a(F  heure 
lté  Mad'fon  qui  faifoit  tant  la  n:r?  !  mais  où 
diantr'  s'  ra-t-elf  allée  comm5  ça,  toute  feule  pen- 
dant la  nuit  !....  c'efl  pour  elP  là,  pourquoi  jafoit- 
eir  tant  auffl?  Ces  jeun's  fiîl's  v'ià  comm3  dl'  font 
:  toutes  !  ça  n'  fauroit  t'nir  Ta  îar.gu  d'abord  &  d'eun  > 
•&  pis  les  maiftres  les  chaffont    n'y  a  r  en  qim. 

D3 
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d' jufV  à  ça....  j'  fis  pourtant  fâché  du  plaifir  que  j^ai 
eu  à  la  mettr*  à  la  porte...  en  s'en  allant  el'  m'a  j'té 
un  r'gard  j  oh  !  queu  r'gard  !  queu  r'gard  !... 

Ariette. 

L'amour  eft  eun'  étrange  chofe , 

Il  fait  le  bien  ,  il  fait  le  mal  \ 

A  l'un  fouvent  il  eft  fatal , 

Du  bonheur  de  l'autre  il  eft  caufe. 

Pauvres  amans  ,  pauvres  amans  ! 

On  ne  croit  point  à  nos  tourmens  , 

Bon  Dieu  !  quels  malheurs  font  les  nôtres! 

Lorfque  le  ma)  d'amour  furvient , 

11  défoie  tous  ceux  qu'il  tient , 

Et  ça  fait  rire  tous  les  autres. 

.. 

Madeîon  eft  enn'  belle  fille, 
Moi  jes'is  un  jcîi  garçon  , 
J' l'ajmois  d' bon  cœur  &  fans  façon , 
Parce  qu'elle  eft  jeune  &  gentille. 

Pauvres  amans ,  &c. 

(Il  bâille.) 

Maïs  v'Ià  rfommçS  qui  voudroît  r'venir,  j'  crois,, 
prenons  un  p'tit  moment  l'air  ici  pour  l'y  donner 
l' tems  d'arriver,  &  p'is  j 'irons  nous  r'mettr'  au  lit, 
(Il  s* appuie  les  deux  coudes  fur  la  fenêtre,) 


COMEDIE, 


SCENE  IL 

M  A  D  E  L  O  N  ,  arrivant  doucement  derrière  la- 
grille  ,  JAQUINET  à  fa  fenêtre. 


M  A  D  E  L  O  N,  ] 

T'ai  entendu  la  voix  de  Jaquinet..,  je  îe  vois...  fi 
je  pouvois  par  quelque  rufe  obtenir  qu'il  m'ouvrît  la 
grille,  ce  feroit  une  bonne  affaire  pour  moi  &  pour 
nos  amoureux....  j'ai  déjà  bien  employé  mon  tems 
pour  les  fervir  ;  Mathieu  fe  repentira  de  m 'avoir 
chaffée,  mais  fongeons  à  PefTentiel;  Jaquinet  m'aime, 
toujours,  j*en  fuis  fdre ,  &  une  femme  a  bien  du 
pouvoir  fur  l'efprit  d'un  nigaud  dont  elle  eft  aimée,,., 
il  ne  me  voit  point,  tentons  l'aventure» 

COUPLET. 

Âh  pauvre  fille  !  Ah  M  ad  e  Ion  ! 
A  quel  fort  es  -  tu  deflinée  !' 
Te  voilà  donc  abandonnée  ! 
Héîas  !  te  voilà  fans  maifon  î 
Que  faire  la  nuit  fans  afyle , 
Et  fans  amis ,  dans  cette  ville  ? 
Âh  ! jaipenfé  mourir  d'effroi  ; 
Qui  donc  aura  pitié  de  moi  l 
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Jaquinet, 
M'eft  avis  qu'  c'eft  la  voix  d'  Mad'lon, , . ,  ouï 

pardine  !  &  la  v'ià  el'  même  en  perfonne  :  écou- 
tons un  peu  c?  qu  ei'  dit. 

SECOND  COUPLET. 

M  A  D  E  L  O  N. 

Entre  Geor:;et  &  Jaquinet , 

Long  -  temps  mon  çœ  ur  fut  en  balance  • 

Mais  hélas  !  par  pure  innocence , 

J'ai  cru  q^e  j'aimois  mieux  Georget» 
Ah  !  conçoit-on  fa  perfidie  ? 
Pour  un  autre  l'ingrat  m'oublie, 
Georget  m'abandonne  en  ce  jour  , 
Loin  de  répondre  à  mon  amour  l  . 

J  A  Q  Ù  INET, 

■Il  t'abandonne  !  c'eft  ben  fait ,  attrape. 
TROISIEME  COUPLET, 

kl  A  D  E  L  O  N. 

Ce  qui  redouble  mon  regret  % 
Dans  l'infortune  qui  m'arrive  ^ 
Ce  qui  rend  ma  douleur  plus  vive, 
*C'eft  la  Haine  de  Jaquinet. 
Lui  feul  a  caufé  ma  difgrace  , 
C'eft  par'fon  avis  qu'on  me  chaiTe 
Mais  il  ignore  par  malheur 
Qu'il  fut  toujours  cher  à  niàa'Coéu&. 
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J  A  Q  U  I  N  ï  T. 

Ba!  n'  v'ià  t'il  pas  qu'el'  maim'  aft'heure  ! 

Madelon, 

Je  n'ai  pu  trouver  un  pauvre  petit  coin  pour 
palier  la  nuit. 

Taquine  T. 

Diantr'  !  j'en  fais  pourtant  plus  d'un  ,  où  on 
l'auroit  reçue  avec  plaifîr;  faut  qu'el'  ait  ben  du 
guignon. 

Madelon. 

Allons,  fuyons  loin  d'ici,  loin  de  la  demeure 
de  Jaqulnet  >  de  ce  cœur  froid  ,  indirTérer:t  3  qui 
ne  peut  m 'entendre ,  &  qui  feroit  infenfible  à  ma 
douleur  &  à  ma  plainte  quand  il  m'entendroit. 

Ja  q  u  i  n  e  t. 

Dam' ,  c'eft  pourtant  tout  d' bon  qu'el'  a  dTamour 
pour  nous ,  &  j'  la  lahTerois  comm'  ça ,  moi!  oh 
pardine  non;  &  p'ifque  j'ai  la  clef  d' fie  grille.... 
(il appelle.)  Mam'zell'  Mad'lon,  Main zeirMad'lon. 

Madelon. 
Qui  ehSce  qui  m'appelle?  Je  crois  reconnoître 
la  voix  de  Jacquinet. 

J  A  Q  TJ  I  N  E  T. 

Eh  1  ouî^  c'eft  moi3  c'efl:  ma  voix. 
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Madelon,  riant  fous  cape. 
Ah  !  c'eft  vous  5  vous  mon  cher  Jaquinet  ;  vous 
m'avez  donc  entendue  ? 

Jaquinet. 
Si  j'  vous  ai  entendue  !  y  a  un  quart- d'heur* 
que  j*  vous  écoute. . . .  mais  Mam'zei'  Mad'lon  ,  vous 
m'aimez  donc  un  p'tit  brin  ? 

Madelon. 
Ah  !  il  n'eft  que  trop  vrai  pour  mon  malheur» 

Jaquinet. 
Dam',  vous  F  voyez  ,  je  n'  l'y  fait  pas  dit* 

Madelon,  riant  malgré  elle* 
Hy  ,  hy  ,  hy  ! 

J  A  Q  U  I  N   E  T. 

La  v'ià  qui  s  defefper1,...  n'  pleurez  donc  pas  fi 
fort ,   Mam'zeir  Mad'lon. 

Madelon. 

Ah  !  vous  ne  voudrez  jamais  oublier  les  torts 
que  j'ai  eus  en  apparence  avec  vous  ,  vous  ne  pou- 
viez pas  lire  au  fond  de  mon  cceur  ;  aihfi  adieu* 
mon  cher  ami. 

Jaquinet,  très  -  vivement. 

Mon  cher  ami  !  non  pardine  !  vous  n'  vous  en 
irez  pas. 


COMÉDIE.  y? 

M  A  D  E  L  O  N, 

Eh  !  qu'eft-ce  que  vous  voulez  donc  que  je 

devienne  ? 

Jaquinet. 
Je  veux  qu  vous  rentriez  à  la  maifon, 

M  A  D  E  L  O  N. 

(  à  part.  )  Bon  !..  (  haut.  )  Mais  à  quoi  cela 
fervira-t-il  ? 

Jaquinet. 

J'  vous  cont'rai  ça,  j'  vous  cont'rai  ça  ;  attendez 
un  p'tit  moment ,  j'  vais  defcendre. 

Mâdelon,  à  part. 
Fort  bien  ,  à  nous  la  vi&oire. 

Jaquinet,  tenant  un  bougeoir  à  la  main  ? 
avant  d'ouvrir. 

Mais  n'  me  trompez  -  vous  point  ?  efl-il  ben  vrai 

qu'  vous  m'aimez  ? 

M  A  D  E  L  O  N. 

Àh  !  cruel  !  eft  -  il  tems  d'en  douter  ? 

J  A  QUINET. 

Non  ,  non  ,  v'ià  qu'eft  fait  je  n'en  dout'  plus  .... 
(ouvrant  la  grille.)  Entrez  ,  entrez,  j'  parlerai 
demain  à  M.  Mathieu  ,  il  vous  r'prendra  ,  j'en  s'is 
fur,  &  p'ifque  vous  m'aimez  ben  j'  nous  marierons 
enfemble, 


r6o      LES  DEUX  SOUPERS, 
Madelon,   en  entrant. 
Ah  !  je  le  voudois  de  tout  mon  cœur ,  mais.-  , . 
au  refte  je  vous  fuis  toujours  bien  obligée  ,  , M 
Jaquinet. 

(  Madelon  ferme  elle-même  la  grille ,  &  en  ote 
la  clef  ) 
Jaquinet, 
Ah  ça  ,  vous  m'aimez  donc  ben  à  cV  heure  s 
Mam'zell'  Mad'ion  ? 

Madelon,  mettant  la  clef  dans  fa  poche» 
Si  je  t'aime  !  ah  !..  va  te  coucher,  bon  foir, 

Jaquinet. 
Quoi  !  fi-tôt  ? 

Madelon. 
Je  vais  me  retirer  auflî  ,  il  e(t  tard  >  il  faut 
prendre  garde  que  M.  Mathieu  ne  nous  entenck. 

J  AQ.U  INET. 

Ah  !  oui ,  vous  avez  raifbn.  Eh  ben  ,  bon  foir 
donc,  à  d'main.  . . .  t'nez  y  t'nez,  prenez  mon  bou- 
geoir ,  j'irai  ben  m'coucher  fans  chandelle. 
(  à  part  en  s  en  allant.  ) 

Comm'  el'  m'aim'  >  mais  c'eft-y  donc  croyable 
k  bon-n'  nuit  !  oh  !  la  bonn'  nuit  qu  j' vais  paner  1 


COMÉDIE. 


SCENE    I  IL 

'M  ADELONj  feule. 

•A.  l  L  o  ns  Madelon  3  allons  ma  fille  ,  du  cou- 
rage ,  -de  la  préfence  d'efprit ,  mon  enfant  ;  voilà 
déjà  une  difficulté  de  moins  ;  celles  qui  refient 
à  furmonter  ne  doivent  être  qu'une  bagetelîe  pour 
tol.r.  Voyons,  par  où  commencer;  il  faut  d'abord 
informer  Dorothée  de  ce  que  j'ai  fait  pour  nos 
amoureux  9  &  lui  apprendre  la  nouvelle  de  la  clef, 
heureufement  reftée  dans  mes  mains ,  cela  pourra 
lui  donner  quelques  idées  ,  cela  m'en  donne  déjà 
à  moi  -  même...  ne  perdons  point  de  temps ,  allons, 
allons*  (  Elle  fore.  ) 


SCENE  IV. 

DUPRÉ  feul  3  'ouvrant  la  fenêtre  du  Grenier* 

J"'a  i  cru  entendre  parler  dans  la  cour. 

(  Hécoute.)  perfonne. ...  il  faut  que  je  me  fois  trompé. 

Cependant  le  jour  va  bientôt  paroître,  Et  Madelon,,. 


\ 
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Où  eft-elie  ?  Que  va-t-elle  devenir  Moi-même 
que  deviendrai-je  :  Qui  me  tirera  d'ici  ?..  Je  meurs 
d'impatience  &  d'inquiétude. ...  de  la  lumière  dans 
la  chambre  de  Pauline  !  à  cette  heure  -  ci  !  Qu'eft- 
ce  que  cela  lignifie  ?  Il  faut  que  j 'aille  m 'informer.... 
Il  faut .. . .  mais  je  fuis  enfermé  dans  ce  vilain  gre- 
nier.. .  je  ne  puis. .  .  je  veux  abfolument  en  fortir... 
ne  pourrois-je ,  3u  moyen  de  cette  corde  ?  EfTayons... 
Oui ,  oui ,  ..  m'y  voilà. . ..  (  11  fait  tomber  la  corde  y 
& fe  laijje  couler  dans  la  cour.  )  Ah  ,  Pauline ,  Ah, 
Pauline  ! 


SCENE  V. 

G  E  O  R  G  E  T,  fortant  doucement  de  la  cave  y 
DUPRÉ. 

G  E   O  R   G  E  T. 

Y"  m'  fembl'  avoir  entendu  la  voix  d' not'  amou- 
reufe. 

D  u  p  r  é. 
On  marche  ,  on  vient  à  moi. 

G  E  O  R  G  E  T. 

C  n'eft  pas  elle. 

D  U  P  R  F. 

Ne  feroit-ce  point  le  tuteur  ?  à  tout  hafard  il 
faut  l'éviter ,  quel  qu  il  foit. 


€  O  M  E  D  I  E.  6] 

G  E  O   R  G  E  T. 

Yaqueuqu'  Giabl'  en  l'air,  rentrons  dans  not1 
git'  d'  peur  de  furprife. 

(  En  voulant  s'en  retourner  ils  fe  recontrent  7  ft 
heurtent  &  font  un  injlant  fans  ofer  parler,  ) 

DUO. 

D  U  P  R  É. 
Qui  va -là  l 

G  E  O  R  G  E  T. 

C'efl  moi, 
D  U  P  R  É. 
Qui  \  vous. 

GEORGET,  à  part. 

C'eftjj'croi, 

L'autr  amoureux. 

D  u  P  RÉ. 

Mais  dans  cette  demeure 
Que  cherchez  -  vous ,  à  l'heure  qu'il  en1  l 
Répondez  tout  à  l'heure. 

G  E  O  R  G  E  T. 

Monlieur ,  mon  nom  eft  Georget , 
J'  s'is  un  fermier  des  plus  honnêtes, 
De  plus  i  Y  galant  d'Madelon. 
D  U  PR  É. 

Mais  dans  cettemaifon 
Que  faites  -  yous  l 
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Georget. 

Vous  riez  ;  allons  donc> 
J'y  fais  ce  que  vous-même  y  faites. 

DUPRÉ. 
Ami ,  n'allez  pas  me  trahir , 
Ne  révélez  pas  ce  myftere. 

GE  0  R  G  E  T. 
Moi  !  j' voudrois  pouvoir  vous  fervir  > 
Allez ,  allez  j' favons  nous  taire... 
Chut ,  chut,  on  vient  à  nous  , 
Entendez- vous  ? 
DU  P  RÉ. 
J'entends  marcher. 
Georget» 

Je  tremble , 
Ah  Monfieur  !  fauvons  nous  enfemble; 
Dupré,  Georget. 
ENSEMBLE. 
Paix, paix,  paix,  fauvons-nous enfemle ; 
Paix ,  paix,  &c. 
(  Ils  entrent  tous  deux  dans  la  cave.  \ 


SCE 


SCENE  VI. 

MADELON,/^ 

A  H  ,  Ah  !  M.  Mathieu  ,  vous  m'avez  chafTée  y 
mais  je  ne  m'en  irai  pas  feule  3  &  ma  foi  !  nous 
allons  faire  maifon  nette,  Oui  ,  nous  allons  tous 
nous  rendre  chez  le  Notaire  d'ici  à  côté  ;  je  l'ai 
prévenu,  &  il  a  préparé  le  contrat  de  Pauline  & 
de  Dupré  dont  il  eft  un  peu  parent:  toute  la  famille 
y  fera  appellée  demain  matin,  3c  nous  verrons  fi 
le  vieux  tuteur. , . .  Elles  vont  venir,  Pauline  hé- 
fitoit  encore ,  mais  pour  ne  pas  gêner  fa  timidité  3 
Dorothée  m'a  fait  ligne  de  fortir,  &  je  fuis  venue 
l'attendre  ici.  . .  .  Cependant  fans  Jaquinet ,  fans 
le  cher  ami  Jaquinet  nous  ferions  à  préfent  fort 
embarraffées  ,  c'eft  bien  la  meilleure  pâte  d'homme 
qu'il  y  ait  au  monde  ,  &  je  ne  conçois  pas  pour- 
quoi je  lui  préfère  Georget  ,  d'honneur  !  car  pour 
une  jeune  fille  ,  comme  moi  ,  c'eft  une  vraie 
trouvaille  ,  qu'un  mari  de  cette  elpece. 
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Ariette. 

O  vous  jeunes  filles 
Aimables  ,  gentilles  , 
Qui  vers  vos  quatorze  ou  quinze  ans, 
Cherchez  des  maris  complaifans , 
De  mes  confeils  faites  votre  profit 
Souvenez -vous 
Qu'on  n'eil:  pas  bon  époux , 
Quand  on  a  tant  d'efprit. 

Ah  !  vive  un  fot ,  c'eft  bien  mieux  votre  affaire; 
Il  ne  fait  que  vous  adorer; 
Sur  tout  ce  qu'il  doit  ignorer 
Rien  ne  l'inrlruit  ,  rien  ne  l'éclairé, 
Il  dort ,  &  pendant  ce  temps-là , 
Dieu  fait,  comme  tout  va. 
La  femme  ,  libre  en  toute  chofe, 
Ordonne ,  agit ,  réfout,  difpofe  , 
Elle  a  feule  l'autoi  ité , 
Tant  que  fon  cher  mari  fommeille; 
lit  fi  par  fois  le  bonhomme  s'éveille , 
Ceft  encorpour  faire  fa  volonté. 

Malgré  tout  cela  j'aime  Georget  & 
Mais  elles  ne  viennent  point ,  appelions  vite  nos 
amoureux ,  afin  que  tout  foit  prêt  pour  le  moment 
où  elles  feront  defcendues.  Voyons ,  l'un  eft.  à  la 
cave ,  l'autre  au  Grenier  ;  commençons  par  le  nôtre, 
rien  n'efl  plus  jufte.  (  Elle  pouffe  la  porte  de  la  cave 
&  appelle.)  Geo&GET,  GjgQKGJET* 
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SCENE  VII. 

DUPRÊ,  GEORGET,  MADELO N. 

MADELON  ,  appercevant   Dupré ,  qui  fe  prêt 
fente  le  premier* 

A  H  !  Ceft  vous  M.  Dupré? 

D  u  p  r;  É. 
Ceft  toi ,  Madelon  !  eft  -  il  poflible? 

M  A  D  E  L  O  N. 

Oui,  oui,  c'eft  moi;  mais  ou  efl  Gccrgct? 
GeorgeT)    avant  de  fortzr  de  la  cave* 
Me  via,  me  v'ià. 

Madelon. 
Je  n'en  reviens  pas,  &  comment  êies-vous  ici  ? 

D   U  P  R  É. 

Eh  !  comment  y  es  »  tu  toi  -  mêse?  après  avoir 
été  c  ha  fiée. 

Madelon* 
Mais  répondez  -  moi  d'abord  ? 

D  u  p  r  i. 
Réponds  -  moi  toi  -  même  ;  queô-ce  qui  fe  pafTg 

E  2 
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ici?  pourquoi  cette  lumière?  Que  fait  Pauline  ?  Que 
fait  Dorothée  ?  Parle  donc. 

M  A  D  E  L  O  N. 

Là,  là,  un  inftant,  vous  ferez  informé  de  tout. 
Apprenez  feulement  que,  grâce  à  moi ,  les  chofes 
fontàpréfent  difpofées  de  manière  que  M.Mathieu 
ne  pourra  pas  époufer  Pauline  dès  demain  , comme 
c'étoit  fon  projet. 

D  U  P  R  É. 

O!  ma  chère  Madelon  !Quel  fervice  !  quelle  recon- 

nohTance  ! 

(  Il  veut  Vembraffer ,  Georget  le  redent,  ) 

G  E  O  R  G  E  T. 

Doucement,  doucement,  je  m' charg'  d'ça. 

Madelon. 
Mais  elles  ne  finirent  point ,  attendez,  attendez  > 
je  vais  les  appeller. 
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SCENE  VIII. 

DOROTHÉE,  MADELON, 
GEORGET,  DUPRÉ, 

FINALE. 
M  A  D  E  L  0  N. 

Sl\fL 

DOROTHÉE,  entrouvrant  la  fenêtre 
avec  précaution. 
Sont-ils  là,  Madelon? 
M  A  D  E  L  O  N. 
Oui ,  les  voilà  tous  deux. 

Dorothée. 

Bon! 

Nous  allons  defeendre. 
(  Elle  fe  retire  de  la  fenêtre,  &  la  ferme.  Jaquinet  paraît \à  la 
funne ,  &  obferve  ce  qui  fe  pdffe  dans  la  cour.  ) 
D  U  P  R  E  ,  à  Madelon. 
Par  toi  l'amant  le  plus  tendre  , 
Touche  enfin  à  fon  bonheur. 
Madelon  et  George  t. 
Soyez  heureux  ,  &  notre  cœur 
N'a  rien  de  plus  à  prétendre. 

(  Jaquinet  Vayerf  le  Théâtre  ,  &  fe  rend  dans  la,  chambre  de 
Mathieu.  ) 

E3 
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SCENE  IX. 


PAULINE,  DOROTHÉE,  defcenâues  dans 
la  cour  ;  M  ADELON,  DUPRÉ  ,  GEORGET  3 


ENSEMBLE. 


DUPRÉ. 
Ah!  Pauline  !  je  vous  revoi, 
Quel  bonheur  pour  moi  ! 


Pauline. 

MoncherDupré,  je  vousrevoi, 
Quel  bonheur  pour  moi  ! 


SCENE  X. 


MATHIEU,  en  robe  de  chambre  &  en  bonnet  de  nuit  \ 
JAQUINET,à/<z  fenêtre  de  Mathieu  ;  PAULINE, 
DOROTHÉE  ,  M  ADELON  ,  DUPRÉ  ,  GEORGET, 

dans  la  cour* 

JAQUINET  j  ouvrant  la  fenêtre  de 
Mathieu  &  i'appellant, 

St,  ft, 

M  A  T  H  I  E  U. 

Pourquoi  viens- ta  me  réveiller  fi  vite  £ 
J  A  Q  U  I  N  E  T. 
Notr'  maiuV  ,  quelqu'un ,  en  chatemite  % 
D'p'is  un  quarc-d'heur'rode  par  ici.. 
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Mat  h  1  e  u. 
Je  vois  Madelon. 
J  A  Q  Lf  I  N  E  T. 

Et  Dorothée  auffi. 

JOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Je  fuis  trahi. 

Ecoutons. 

Pauline, 

Je  m'abandonne  aux  bontés  de  Madame  5 
Elle  a  pitié  de  mon  chagrin , 
Et  je  fens  que  mon  deftin 
Eft  d'être  votre  femme. 

Mathieu  et  Jaquinet. 
D'être  fa  femme  ! 

Made  lon, 

Mathieu  veut  forcer  fa  tendre/Te 
Nous  allons  le  fuir  pour  toujours, 

Mathieu  et  Jaquinet. 
Pour  toujours,  ah  !  la  traîtreffe  ! 

Jaquinet. 

Vous  favezb'en ,  pour  tromper  en  amour 
Gomb'en  la  femme  eft  fertille  en  détour. 

M  ATHIEU,  fait  Jîgne  à  Jaquinet  y  &  ils  defcerjsnt^, 
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ENSEMBLE. 


DUPRÉ 

Cher  objet  de  ma 

tendreffe  > 
Je  ne  veux  aimer 

que  vous* 


Pauline. 

Je  vous  aime  avec 

tendrefle , 
Je  ne  veux  aimer 

que  vous. 


Madelon, 

G  E  O  R  G  E  T. 
Oui  ,  je  t'aime  avec 

tendreffe, 
Je  ne  veux  que  toi 

pour  époux. 
Tu  neveux  que  moi 
pour  époux. 

Mathieu  &  Jaquinet  viennent  fe  mettre  devant  la  grille^  ) 

Dorothée. 

Mais  partons  ,  le  temps  nous  prefîe  , 
De  ces  lieux  éloignons-nous, 

TOUS. 
De  ces  lieux  éloignons  -  nous. 
MATHIEU  ET  JAQUINET  ,  arrêtant  Madelon  &  les  autres* 
Ah  perfide  !  où  courez -vous  l 
Tremblez,  &  craignez  mon  couroux. 

TOUS, 

O  ciel  !  quelle  aventure! 

Mathieu,^  Pauline. 
Eh  quoi ,  c'eft  toi ,  c'efltoi ,  parjure  ! 
Qui  trahiflbis  ma  bonne  foi. 
Un  bon  couvent  me  vengera  de  toi, 
TOUS. 
G  ciel  !  quelle  aventure  \ 

Mathieu,  à  Madelon. 
Que  viens  -  tu  faire  encor  chez  moi , 
Impertinente  créature  l 
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Madelon. 

Calmez  votre  colère. 

Mathieu. 

Ah  j 'étouffe  de  colère. 
Sortez  à  l'inftant  de  chez  moi. 

TOUS. 

Calmez  votre  colère  , 
Oh  ciel  quel  embarras! 

M  AT  H  IE  U. 
Pauline  •  quoi  tu  ne  m'aimes  pas  l 

Pauline. 
Ah  !  je  vous  aime  comme  un  pere. 

Madelon. 

Vous  l'entendez ,  comme  un  pere  , 
Mais  un  autre  a  fu  lui  plaire. 

TOUS. 

Mathieu,  Jaquinet.      Dorothée,  Pauline, 
Tremblez  ,  &  craignez  mon  &  Içs  autres. 

couroux.  Calmez, calmez  votre  couroux. 

Jaquinet. 
Eh  mais  !  voilà  M.  Boudard, 
TOUS, 

Quoi  c'eft  Boudard ,  c'eft  ce  pauvre  Boudard  ! 
Mathieu. 
Que  vient- il  faire  fi  tard  \ 
(  Madelon  lui  ouvre  ta  grille.  ) 
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[SCENE  XI. 


BOUDARD,  &  les  Atieurs  précédent: 
BOUDARD,  en  robe  de  chambre  &  en  bonnet  de  nuit*. 


/\.H!  que  faites  -  vou3,  mon  confrère, 
Contraindre  un  cœur  eft  un  mauvais  parti* 
Je  l'ai  fait  &  j'enfuis  puni  : 
Par  ma  femme  ,  à  cette  heure-ci, 
Par  fes  voifines  en  colère  , 
Demamaifon  je  fuis  banni  ; 
En  attendant  que  j'appaife  l'orage  , 
Recevez  -  moi  chez  vous  jufqu'à  demain  matin^ 
Mais  à  mes  dépens  foyez  fage, 
Ou  craignez  le  même  deflin. 


Mathieu. 

Qu'entends-je  !  Eft-il  pomble  ? 
Boudard. 

Oui  mon  confrère. 

Mathieu. 

Quoi  1  de  votre  maifon? 


TOUS. 


Mais  à  fes  dépens  foyez  fage; 
Ou  craignez  le  même  deflin. 
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Boudard. 

Oui ,  mon  confrère: 
Mathieu. 
O  ciel  !  que  faire  î 

TOUS. 


Madelon ,  Dorothée, 

Dupré  ,  Boudard. 
Ah  !  voyez  leur  amour  fincere , 
Confentez  à  leur  bonheur. 


Pauline  ,  Dupré. 

Ah  !  voyez  mon  amour  fincere, 
Confentez  à  mon  bonheur. 


Mathieu. 
Quoi  1  changé  de  votre  maifon? 
Boudard. 

Oui ,  mon  confrerev 

Mathieu. 

[âpart.) 

Allons  ,  allons,  pauvre  tuteur, 
Que  la  faute  d'autrui  t'éciaire. 

[Saut.) 

Ah  !  j'y  confens ,  je  ne  fauroîs  mieux  faire, 

TOUS. 

Il  y  confent ,  ah  î  quel  bonheur  1 

Boudard. 
Eh  bien  ,  vous  y  confentez  donc  l 
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Mathieu. 

Oui,  mon  confrère. 
Boudard. 
Ah!  j'entends,  vous  avez  peur  d'être  : 
Mathieu. 

Oui,  mon  confrère. 


Pauline  et  Dupre. 
ENSEMBLE. 

Pardonnez  à  nos  fentimens  , 


TOUS. 


11  y  confent ,  ah  quel  bonheur. 


Ayez  pour  nous  les  yeux  d'un  pere  , 
Tous  nos  defirs  font  de  vous  plaire , 
Et  d'être  toujours  vos  enfans. 


r  Mathieu,  Jaquinet. 
Il 


Pardonnez  à  leurs  fentimens 


Dorothée  ,& Us  aunes. 


Je  pardonne  à  vos  fentimens , 


Ayez  pour  eux  les  yeux  d'un 
pere, 


lia 


J'aurai  pour  vous  les  y  eux  d'un 
perre , 

lui 


Tous  leurs  defirs  font  de  vous 
plaire  ; 


Si  vos  defirs  font  de  me  plaire, 
fes 

Vous  ferez  toujours  mes  en- 
fans. 


Et  d'être  toujours  vos  enfans, 
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Jaquinet. 

M5eft  avis,  Monfïeur  ,  que  vous  n'avez  pas  gagné 
s'te  caufe  -  ci  a  avec  dépens ,  ni  moi  non  plus* 

Mathieu. 

Paix.... 

Madelon  9  tirant  Mathieu  parla  manche» 
Monfieur  ,m'en  irai- je  toujours  ? 

Mathieu. 
*Va  - 1  -  en  à  tous  les  diables. 

{M fort.) 

C  H  Œ  U  R. 

Madelon. 

Quand  nous  voulons  en  mariage 
Goûter  des  biens  purs  &  conftans, 
AfTortifTons  l'humeur  &  l'âge, 
Et  nous  aurons  des  jours  charmans. 

Dorothée. 

Autrefois  j'ai  fait  la  folie 

De  rebuter  tous  mes  amans , 

Ah  !  fi  j'étois  encor  jolie , 

J'emploirois  beaucoup  mieux  mon  temps, 

TOUS. 
Quand  nous  voulons,  &c. 
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:  ALLINtjDUPRE,  MADELÛN,  GeOR  G  ET. 

Le  doux  lien  qui  nous  engage 
En"  le  garand  de  mon  bonheur  ; 
Toujours  confiant ,  jamais  volage. 
J'ai  tous  les  biens  ,  iï  j'ai  ton  cœur» 

TOUS. 

Quand  nous  voulons ,  &c« 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 

Deux  fois  ici  par  cette  ingrate, 
J'ai  vu  tromper  ma  bonne  foi  , 
Je  vais  trouver  la  groff'  Agathe, 
P'ifqu'  Mad'lon  n'a  pas  voulu  d' moi. 

TOUS. 
Quand  nons  voulons  ,  &c. 

Boudard. 

RefléchifTez ,  difoit  un  fage  , 
Quand  vous  prenez  femme  ou  mari , 
Ah  !  quand  j'ai  fait  mon  mariage  > 
Je  n'ai  pas  affez  réfléchi. 

TOUS. 
Quand  nous  voulons  ,  &c. 


F  I  N. 


/ 


DIDON, 


D  I  DO  N, 


TRAG  É  D  IE  -LYRIQUE 
EN  TROIS  ACTES, 

Repréfentée  devant  LEURS  MAJESTÉS 
à  Fontainebleau* 


DE  L'IMPRIMERIE 

De  P.  R.  C.  B  A I.  L  A  R  D ,  feul  Imprimeur  pour  la  Mufique  de 
la  Chambre  &  Menus-Plaifirs  du  ROI ,  &  de  Monfeigneur 
&  Madame  la  Comtefle  d'Artois. 

■«  ,  ^&±^=:  « 

M.    DCC.    L  X  X  X  I  I  I. 

Par  exprès  commandement  de  Sa  Majesté. 


Les  Paroles  font  de  M.  Marmontel,  l'un  des 
Quarante  de  l'Académie  Françoife. 

La  Mufique  eft  de  M,  Piccini  pere. 


ACTEURS  ET  ACTRICES 

CHANTANS  DANS  LES  CHŒURS. 


Côté  du  Roi. 

Cote  de 

la  Reine» 

Les  Dite, 

Les  S". 

Les  D""t 

Les  S». 

Girardin. 

Puceneau. 

Thaunat. 

Peré. 

DubuifTon. 

Rouxelin. 

Garrus. 

Lecler. 

Liacourneuve. 

Dumas. 

Duverger. 

Cavaillez. 

Jalaguier. 

Moulin. 

Delbois. 

Leroux. 

Belleville. 

D'Hautrive. 

Desrofieres. 

Launer. 

Jofephine. 

Aurore. 

Bazire. 

Martin. 

Pouffez. 

Valon. 

Puteau  c. 

Cléret. 

Fagnan, 

Lory. 

TacufTer* 

Marcou, 

Gouffi, 

Candeille. 
Larlat. 
Jaillot. 
Legrand. 
Puteau  î. 

Molidor. 
Saîlentin. 

I 


$$$$$ ^^^^^rt'^^oM^^  - 
PERSONNAGES  DANSANS. 


ACTE  PREMIER. 

A  S  C  A  G  N  E. 
Le  Sr  Nivelon. 
Ujte  DAME  DE  LA  COUR. 
La  D1!e  Dorival 

C  H  A  S  S  E  V  R  S. 
Les  Srs  Carter 9  Barré,  Guillet  e. ,  Doucet. 

C  HA  S  S  E  R  E  S  S  E  S. 
Les  Dllcs  Prudhomme,  Siville,  Lafont,  Lecler. 


ACTE  SECOND. 

COUR  DE  D  I  D  O  N. 

Le  Sr  Favre.       La  Dllc  Coulon. 
LesSrs  Abraham,  Simonet,Leberton,Hennequin, 
Les  Dlles  Bigotini ,  Simon,  Pifieux,  Courtois* 

P  E  U  P  L  E. 

Les  Srs  Lefevre,  Laurent. 
Les  Dlles  Peflen ,  Gervais* 


s=  , — —   ■    •    1    1   ™— — *—^a 

ACTE  TROISIEME. 

COUR   DE   D  I  D  0  N. 

Le  Sr  Gard el.  La  Dl,e  Dorlé.  i 
Le  Sr  Vestris.  La  Dlle  Do  rival. 
Le  Sr  Favre.  La  DlIe  Coulon. 

Les  Srs  Abraham,  Simonet,  Leberton,  Hennequin. 
Les  Dllcs  Bigotini,  Simon,  Pifieux,  Courtois. 

OFFICIERS  CARTHAGINOIS. 
Les  Srs  Rivet,  Duchaine,  Pladix. 

OFFICIERS    TRO  Y  ENS. 
LeS  Srs  Milon,  Poinon,  Joly. 
OFFICIERS   D>  IARB  E. 
Les  Srs  Coindé,  Richard,  Maffelin, 


ACTEURS. 

DIDON,  LâDU£Saînt-HubertL 

ÉNËE,  LeSrLainé. 

ï  A  R  B  E ,  Le  Sr  Larrivée. 

ÉLISE,  Sœur  de  Didon,  La  Dlle  Maillard. 

P  HÉ  NICE,  Confidente 

de  Didon,  La  Dlle  Joiaville.' 

Un  CONFIDENT 
d'Ïarbe,  Le  Sr  Chardînî. 

Le  Sr  Lays. 
Le  Sr  Cheron; 
Six  PRÊTRES  d eJ Le  Sr  Rouffeau. 
Plu  TON)  ^  Lc  Sr  Dufrenaye. 

Le  Sr  Tacuffet. 
Le  Sr  Leroux  I. 
Une  OMBRE,         Le  Sr  Cheron. 


DIDON, 


D  I  D  O  N, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE, 


ACTE  PREMIER. 

Le    Théâtre    repréfente   une  Salle  du  Palais 
de  D  i  do  N. 


SCENE  PREMIERE, 

(Le  prélude  ejl  un  bruit  de  chujje.  ) 
DIDON,  ELISE,  PHÉNICE. 

D  I  D  O  N. 

C3  u  i ,  je  veux  difïîjp.er  le  trouble  de  mon  cœur  ; 
Je  veux  me  fuir,  je  veux  échapper  à  moi-même, 


s  D  I  D  ON, 

Elise,  Phéni  ce. 

Vous  régnez  ;  vous  aimezun  Héros  qui  vous  aime; 
D'où  peut  venir  encor  cette  fombre  langueur  ? 

DlDON» 

Des  combats  que  livre  à  mon  ame 
Un  devoir  ,  ennemi  de  ma  naiffante  flamme. 

Tu  fais,  dans  le  fommeil,  quel  vengeur  me 
pour  fuit; 

Et  que  du  fein  des  morts,  mon  époux  me  rappelle 
Le  ferment  que  j'ai  fait  de  lui  refter  fïdelle; 
Ma  fccur,  je  l'ai  vu  cette  nuit. 
Jamais  fi  trifte  &  fi  févère , 
Il  n'avoit  paru  devant  moi. 
Parjure ,  m'a  - 1  -  il  dit ,  tu  me  manques  de  fou 
Suis  F  amour  qui  t 'égare:  il  ne  tardera  guère 
A  me  venger  de  tou 

Air; 

Vaines  frayeurs ,  fombres  préfages  9 
CefTez  de  troubler  mon  repos. 
Les  Dieux ,  en  faveur  d'un  Héros, 
Me  doivent  des  jours  fans  nuages. 


O  P  Ë  R  A 


Le  Ciel  ne  l'a  pas  ,  fans  deffein  , 
Fait  aborder  fur  ces  rivages. 
Les  vents ,  les  flots  &  les  orages 
N'ont  fait  qu'obéir  au  deftin. 

Vaines  frayeurs ,  fombres  préfages, 
Ceflez  de  troubler  mon  repos* 
Je  devrai  des  jours  fans  nuages 
Au  foin  que  je  prends  d'un  Héros* 

O  toi ,  dont  mon  cœur  eft  charmé  5 
Pardonne  une  erreur  fugitive. 
Je  ne  ferois  pas  fi  craintive  , 
Si  tu  n'étois  pas  tant  aimé. 

(  Le  bruit  de  chajfe  recommence  *  ) 

Nous  allons  la  revoir ,  cette  grotte  charmante 
Où  Junon  reçut  nos  fermens  ; 
Et  le  plus  tendre  des  Amans 

Va  bientôt  rafTurer  la  plus  fenfible  Amante* 


A  2 


D.IDO  N, 


SCENE  II. 

DIDQN,  ELISE,  PHÉNICE,  ASCAGNE, 

Cour  de  Didon  ;  tous  en  habits  de  ckajfeurs  & 
de  chaffereffes  y  Parc  à  la  main  *  le  carquois  fur 
l'épaule. 

G  H  (E  u  R. 

L  e  cor  nous  appelle  à  la  chafle. 
Suivons  la  Reine  dans  les  bois. 
Qu'elle  applaudiffe  à  notre  audace; 
•  Qu'ello  préfide  à  nos  exploits. 

Elle  eft  Diane  fous  les  armes  : 
Les  forêts  tremblent  à  fa  voix. 
Mais  de  Vénus  elle  a  les  charmes  5 
Lorfqu'elle  a  pofé  fon  carquois. 

Le  cor  nous  appelle ,  &c. 

(  On  danfe.  ) 

D  i  d  o  n.  (  Elle  arme  le  jeune  Ascagne.  ) 

Venez  ,  enfant  des  Dieux,  digne  fils  d'un  Héros. 
Vous  avez  fa  beauté  ;  vous  aurez  fon  courage. 


O  P  E  R  A.  s 

Déjà  vous  dédaignez  les  langueurs  du  repos-. 
O  Vénus  !  de  ton  fils  c'eft  la  touchante  image. 

(  Ascagne  ,  fier  de  fe  voir  armé  de  la  main 
de  Didon  y  exprime ,  en  danfant ,  fon  ardeur 
pour  la  chaffe;  les  Chajferefes  le  félicitent  & 
partagent  fa  joie.  ) 


SCENE  IIL 

E  N  É  E  ,  &  les  précédens. 

E,  N  É  E. 

Rêine  5  aux  jeux  de  la  paix  il  nous  faut  renoncer* 
Un  fuperbe ennemi  s'avance,  Ôcvous  menace. 
Par  fon  AmbafTadeur  il  fe  fait  devancer  ; 
Et  jamais  avec  plus  d'audace 
Un  vainqueur  n'ofas  annoncer, 

D  I  D  O  N. 

C'eft  f arbe.  Ce  Roi ,  que  ma  fierté  dédaigne  , 

Vient  fe  venger  de  mes  mépris, 
C'eft  ma  main  qu'il  demande  ;  &  ce  n'eft  qu'à* 
ce  prix 

Que  dans  ces  mûrs  naiffans  il  permet  que  je  règne* 

A3. 


C  D  I  D  O  N, 

Seule ,  &  fans  défenfeur ,  j'ai  bravé  fon  courroux  5 
Efpere-t-il  que  je  le  craigne  , 
Avec  un  vengeur  tel  que  vous  ? 

E  N  É  E. 

Air  : 

•Régnez  en  paix  fur  ce  rivage, 
Et  repofez-vous  fur  ma  foi. 
Du  Tyran  qui  vous  fait  la  loi , 
J'abaifferai  l'orgueil  fauvage. 
Régnez,  &c. 

Je  vois  des  dangers  à  courir  ; 
Mais  avec  tranfport  je  m'y  livre. 
Si  pour  vous  il  eft  doux  de  vivre , 
Pour  vous  il  eft  beau  de  mourir. 

Didon,  aux  Gardes. 
LAmbaffadeur  d'ïarbe  à  mes  yeux  peut  paroître. 
E  n  É  E, 

Le  voicL 


O  P  E  R  À.  7 


SCENE  IV. 

ÏARBE,  ARASPE,  suite  d'Ïarbe,  DIDON, 
ENÉE,  Cour  de  Didon.  Entrée  d'Ïarbe  fur 
une  marche.  Didon  eft  fur  fort  trône  y  Elise  fir 
Enée  à  fes  côtés. 

ï  A  R  B  e  y  à  Arafpe* 

(bas).  C?ARDE-toi  de  me  faire  connoître. 
(haut).  Didon,  je  vous  porte  les  vœux 

Du  Roi  du  Numide  &  du  More» 

Il  veut  bien  vous  preffer  encore 
De  former  avec  lui  les  plus  aimables  nœud#* 

Pour  flatter  l'orgueil  d'une  Reine , 
Son  empire  s  &  fa  main  font  d'un  prix  affez  beau. 
Penfez  dans  quel  malheur  un  refus  vous  entraîne, 
Penfez  qu'en  ce  moment ,. ou  l'amour,  ou  la  haine 

Allume  entre  vous  fon  flambeau. 

Les  peuples  fes  fujets  viennent  vous  faire  hommage 
Des  tréfors  que  le  Ciel  a  mis  en  fon  pouvoir. 

Didon. 

D'une  feinte  amitié  que  ces  dons  foient  le  gages 

A  ± 


8  P  I  D  O  N, 

De  la  main  d'un  grand  Roi  je  puis  les  recevoir-. 
S'il  ofe  efpérer  davantage , 
Didon  ne  veut  rien  lui  devoir. 

Ïarbe,  à  Arafpe ,  à  paru 
J'aime  ce  fuperbe  courage, 
{Les  Sujets  d'Ïarbe  apportent  leur  offrande 
au  pied  du  Trône  de  Didon.  ) 

Araspe,  à  ïarbe  ,  à  part. 
Quelle  dédaigneufe  fierté  ! 

Ïarbe,  à  Arafpe ,  à  part. 
Elle  eft  fiere  ;  mais  elle  eft  belle* 

(  a  D'idon  ). 

Fuis-je,  au  nom  de  mon  Roi ,  parler  en  liberté  ? 
Aux  cendres  d'un  époux  quand  pour  être  fidèle, 
Didon  s'eft  refufée  à  de  nouveaux  liens , 
ïarbe  ,  en  l'admirant ,  n'a  rien  exigé  d'elle. 
Mais  le  bruit  fe  répand  que  le  chef  des  Troyens 

Eft  l'époux  qu'au  Trône  elle  appelle  : 
On  dit  que  fous  fes  loix  elle  va  fe  ranger; 
Que  pour  eux  de  l'hymen  on  prépare  la  fête. 
Il  ne  fouffrira  point  qu'un  rival  étranger 

Vienne  lui  ravir  fa  conquête  ; 
Et  c'eft  de  lui  fur-tout  qu'il  prétend  fe  venger, 
(  Enée  va  prendre  la  parole  ïRidon  le  prévient.) 


O  P  E  R  À.  * 

DlDON, 

Sujet  d'ïarbe ,  enfin  c'eft  à  vous  de  m'entendre. 
De  fes  reffentimens  j'ai  prévu  le  danger, 

Et  fans  effroi  je  fais  l'attendre. 
Sur  le  cœur  de  Didon  il  n'a  rien  à  prétendre  ; 
Et  fi  j'ai  fait  un  choix,  rien  ne  peut  le  changer, 

ÏARB  E, 

Vous  ignorez  à  quel  ravage 
Vous  allez  livrer  ce  rivage. 

Didon. 
Je  fais  qu'un  Héros  me  défend. 

ÏARB  E. 

D'un  Roi  qui  brûle  de  vous  plaire  $ 
Vous  braverez  moins  la  colère , 
Quand  vous  l'aurez  vu  triomphant, 
Didon. 

Qu'il  perde  une  vaine  efpérance. 
Fidèle  à  mon  choix,  fans  retour, 
Je  vois  avec  indifférence 
Et  fa  colère  &  fon  amour. 

Air: 

Ni  l'Amante  ;  ni  la  Reine  ;■ 
Ne  veut  fléchir  fous  fa  loi. 


DID  ON, 

Je  difpofe  en  Souveraine 
De  mon  empire  &  de  moi. 

Le  droit  affreux  de  la  guerre 
Ne  s'étend  pas  fur  mon  cœur  ; 
Et  le  vainqueur  de  la  terre 
Ne  feroit  pas  mon  vainqueur. 

(Didon  fe  retire  avec  fa  Cour ,  Iarbe  retient 
Enée.) 


OPER  A.  Il 


SCENE  V. 
ENÉE,  ÏARBE,&  fa  fuite. 

ï  A  R  B  E. 

C'est  donc  toi  que  Didon  couronne? 
Ené  E. 

J'ignore  &  mon  deftin  &  le  choix  de  Didon  ; 
Mais  d'elle-même  ici  je  prétends  qu'elle  ordonne. 

ï  A  R  B  E. 

Sais-tu  que  de  mon  Roi  fon  empire  eft  un  don  ? 

E  N  É  E, 

Qu'il  laiffe  donc  en  paix  les  empires  qu'il  donne, 
ï  A  R  B  E, 

Téméraire  !  eft  -  ce  ainfi  qu'au  plus  beau  fang  des 
Dieux  ? . . . 

E  N  É  E, 

Le  fang  des  Dieux  m'anime  ,  &  n'a  rien  qui  m'é- 
tonne. 


li  DIDON, 

Mais  que  veux-tu  de  moi  ? 

ï  A  R  B  E. 

Que  tu  quittes  ces  lieux:. 
En  ée. 

Que  je  quitte  ces  lieux  !  J'y  refte,  pour  attendre 

Un  ennemi  digne  de  moi. 

Tu  peux  l'annoncer  à  ton  Roi. 
Qu'il  vienne  me  parler;  je  fuis  prêt  à  l'entendre. 

(  Enée  veut  fortir.  ) 

\ 

lARBE. 

Arrête ,  &  fois  content  :  ïarbe  efl;  devant  toi. 

Enée. 

Je  n'ai  donc  plus  rien  à  t'apprendre  ; 
Et  Didon  feule  ici  peut  me  donner  la  loL 

x  DUO. 

ï  A  R  B  E. 

Trop  fier  de  fa  foibleffe 
Et  d'un  choix  qui  me  blefle  9 
Crois-tu  que  je  te  laiiTe 
Le  maître  de  fon  cœur  ? 

Enée. 
Didon  fera  fans  celle 
Maitreffe  de  fon  cœur. 


DPER  A. 

Ensemble. 
Crois-tu  que  je  m'abaifle 
A  te  céder  un  cœur? 
A  fouffrir  un  vainqueur  ? 

ï  ARBE. 

Trifte  rebut  du  monde , 
Foible  jouet  de  l'onde  9 
Tu  viens  braver  un  Roi  ! 

E  NÉE. 

Le  Ciel  dans  mon  naufrage  4 
M'a  laiffé  mon  courage  \ 
Et  c'efl:  aflez  pour  moi, 

ï  A  R  B  E. 

Tu  connois  ma  puiffance  ; 
Implore  ma  bonté. 

E  N  É  E. 

Je  défends  l'innocence, 
Et  je  fers  la  beauté. 

ï  A  R  B  E. 

Dans  peu  d'inftans,  peut-être 
Je  te  ferai  connoître 
Si  le  Ciel  t'a  fait  naître 
Pour  t'égaler  à  moi. 


i4  D  I  D  ON, 

E  N  É  E. 

Dans  peu  d'inftans ,  peut-être , 
Je  te  ferai  connoître 
Si  le  Ciel  m'a  fait  naître 
Pour  fléchir  devant  toi. 


(En  Ê  e  fort.  ) 


/ 


OPERA.  i; 

SCENE  VI. 

ÏARBE,  A  R  A  SP  E,  fuite  d'ïarbe. 

ï  A  R  B  E. 

Courons  à  la  vengeance  >  Arafpe. — -A  quel 
outrage 

Le  fort  m'auroit-il  réfervé  ? 
Un  transfuge  d'Afie ,  échappé  du  naufrage  !  .  . . 
Et  de  Didon ,  par  lui ,  le  cœur  m'eft  enlevé  î 
Je  l'ai  vue  ;  &  jamais  je  n'avois  éprouvé 
Ce  charme  dangereux ,  qui  redouble  ma  rage. 
J'aime  -,  un  autre  eft  aimé  !  D'un  rival  odieux 

Mon  malheur,  ma  honte  eft  l'ouvrage  ! 
Il  n'en  jouira  point ,  j'en  attefte  les  Dieux, 

Air: 

O  Jupiter  !  ô  mon  pere  ! 
Si  l'affront  que  je  reçoi 
N'enflammoit  pas  ma  colère; 
Serois-je  digne  de  toif 


ll6  D  I  D  O  N; 

Ton  fang  n  obtient  fur  la  terre 
Que  des  mépris  inhumains  ! 
Ah!  que  n'ai- je  le  tonnerre 
Qui  repofe  dans  tes  mains  ! 

Fin  du  premier  Acte* 


ACTE 


ACTE  IL 


Le  Théâtre  repréfente  une  Place  publique  ,  où 
s'élèvent  des  édifices  qui  ne  font  pas  encore 
achevés  ;  fur  Vun  des  côtés ,  le  Vejlibule  du 
Templt  de  Junon. 


SCENE     PREMIER  E. 
ENÉE,  ELIS  E, 

E  NÉ  E. 

A.  U  noir  chagrin  qui  me  dévore  , 
Ne  pénétrez-vous  pas  ce  qu'exigent  les  Dieux  ? 
Je  fuis  cher  à  Didon ,  je  l'aime  ,  je  Fadore  ; 
Et  des  pleurs,  malgré  moi,  s'échappent  de  mes 
yeux, 

B 


g  D  I  D  O  N, 

Au  noir  chagrin  qui  me  dévore, 
Ne  pénétrez-vous  pas  ce  qu'exigent  les  Dieux  ? 
Elise. 

Cruel  ï  vous  méditez  de  funeftes  adieux. 

Enée-  flotia 

Elife  ,  il  eft  trop  vrai.  Mais,  fans  honte  &  fans 
crime  , 

Je  fubirai  mon  trifte  fort; 

Et  du  moins,  en  quittant  ce  bord ,  , 
J'aurai  vengé  Didon  du  Tyran  qui  l'opprime. 

ç.  9*1.  Qui)  m  3[ Il  SDfOQ  333  lui  jïX 

Vous  allez  donc  l'abandonner  i 
Enél 

A  d'éternels  regrets  je  vais  me  condamner*  > 

Pour  rendre  la  viâoire  à  nos  armes  propice, 
Les  Troyens  à  leurs  Dieux  ont  fait  un  facrifice. 
On  n'a  vu  fur  l'autel  que  des  feux  pâliflans  ; 
Laviâime  a  pouffé  de  lugubres  accens  ; 
Et  le  Prêtre  alarmé,  regardant  l'Italie , 
Peuple ,  a-t-i!  dit ,  c'ejl-là  que  doit  fumer  Ihticcns. 
Rompe^  la  chaîne  qui  vous  lie  ; 
-  Appaife^  vos  Vieux  menaçons* 


OPE  R  A. 


1$ 


Air  gfîrfo 

TxuaiCI  es!  Jnsgixa't/p      zm  ?xjo Vrsowbnbq  a$f 
Plaignez  un  Roi,  plaignez  un  pere, 
A  qui  fon  deftin  fait  la  loi, 
Suis-je ,  hélas  !  fuis-je  encore  à  moi  ? 
Didon  me  fera  toujours  chère  ; 
Mais  je  fuis  pere  &  je  fuis  Roi. 

Le  fort  m'a  promis  l'Italie  : 
Je  la  dois  aux  Troyens  ,  je  la  dois  à  monfîls  \ 
Et  fur  ces  bords  fi  je  m  oublie , 
Tous  mes  devoirs  feront  trahis. 


Plaignez  un  Roi,  &c. 


C'eft  à  vous  de  calmer,  de  confoler  la  Reine* 
Dites-lui  que  du  Ciel  l'inflexible  rigueur 
Me  fait  violence  &  m'entraîne. 

Je*  L  I  S  £• 

i  8nBlhiBq  xusi  asb  a>up  li2u&  1  lui  wv  fi  n  nO 
Moi  !  que  je  lui  perce  le  cœur  ! 
Non,  non!  —  Mais  ce  Roi  qui  l'adore, 
Demande  à  la  revoir  ;  il  revient  fur  fes  pas* 
Ceffez  de  le  braver  ;  &  s'il  elt  temps  encore, 

p  2 


20  D  I  D  O  N, 

Ene'e,  à  fa  fureur  ne  nous  expofez  pas.  

^  à  part ,  en  fortant.  ) 

De  ce  changement  qu'il  ignore, 
Allons  le  faire  inftruire ,  &  défarmer  fon  bras. 


i 


O  P  E  R  A. 


SCENE  II. 

ENÉE,^/. 

Il  croira  donc  que  je  lui  cède  ! 

11  va  pofféder  tant  d'appas! 

Oui,  plus  heureux ,  qu'il  les  pofiede  ; 
Et  pour  elle  ,  &  pour  moi ,  je  le  fouhaite  ,  hélas. 
Je  le  fouhaite  !  ô  Dieux!  quel  tourment  pour 

mon  ame  !  -^^g- 
Non  y  d'en  être  jaloux  il  ne  m'eft  plus  permis. 

Je  l'abandonne  ;  &  je  frémis 

Que  l'amour  dans  fon  fein  n'allume  une  autre 
flamme  ! 

Air: 

Non  ?  je  lui  rends  fa  liberté  : 
Son  cœur  ne  doit  plus  fe  contraindre^ 
Hélas  !  ce  n'efl;  pas  fa  fierté , 
Ceft  fon  amour  que  je  dois  craindre» 

B3 


*  fi  a  f  o 

D  I  D  O  N, 

Je  l'aurai  trop  bien  mérité, 
L'oubli  de  ce  cœur  irrité , 
Pour  avoir  le  droit  de  m'en  plaindre. 
Non,  je  lui  rends  fa  liberté. 


rui 
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OPE  R  A. 

,yi  o  a  i  ci 


SCENE  III. 

DID  ON,  ENÉE, 
D  i  d  o  N. 

D  'un  Héros,  fur  les  cœurs,  que  l'exemple  a 
d'empire  I 

Au  milieu  des  dangers  quelle  audace  il  infpire  ! 
Tout  mon  peuple  s'empreffe  à  marcher  fur  vos  pas. 
O  d'un  règne  éclatant  bienheureufes  prémices  î  ; 
Enée,  &  que  la  gloire  en  a  pour  moi  d'appas, 
Lorsqu'elle  naît  fous  vos  aufpices  ! 

E  N  E  É. 

ïarbe  demande  à  vous  voir  ; 
Déjà  foui  orgueil  fe  modère, 
D  i  d  o  N. 

Qui  peut  le  ramener  ?  Et  quel  eft  foa  efpoir  ? 

E  N  É  E. 

Jufqu'au  dernier  moment  un  malheureux  efpère* 

D  IB  ON. 

Qui?  Moi,  le  flatter  !  Moifouffrir 


24  D  I  D  O  N, 

Qu'il  prétende-,  à  fes  vœux ,  que  mon  amour  ré- 
ponde !  ip  î£tv  onob  fb  H 
Non,  quand  il  auroit  à  m'offrir 
Le  trône  &  le  fceptre  du  monde. 
jy  une  guerre  fanglance  il  nous  a  menacés  ; 
Je  l'attends.  Vos  dangers  vont  me  remplir  d'à* 
larmes  ; 

Mais,  ces  cruels  momens  paffés , 
rAh  !  combien  la  vi&oire  aura  pour  moi  de  charmes  î 
Quèl  bonheur  !  ces  bienfaits  tant  de  fois  retracés, 
Par  un  feul  aujourd'hui  feront  tous  effacés. 
Je  n'aurai  plus  fur  vous  ce  pénible  avantage  ; 
De  vos  mains,  à  mon  tour ,  je  vais  tout  recevoir  ; 
Ma  gloire,  mon  repos ,  le  falut  de  Carthage, 

C'eft  moi  qui  vais  tout  vous  devoir. 


Air 


Ah  !  que  je  fus  bien  infpirée, 
Quand  je  vous  reçus  dans  ma  cour  ! 
O  digne  fils  de  Cythérée  ! 
Combien  je  rends  grâce  à  l'amour  I 

tris  %$br  iiolvpIgu^vB.  f   2imMi-  nV(i<  siov  al 

J'ai  beau  le  voir*  je  croîs  à  peine 

Ce  que  Venus  a-  fait  pournipi^u^  $i  x 
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Aux  malheurs  caufés  par  Hélène , 
Il  eft  donc  vrai  que  je  vous  doi  ! 

Ah!  que  je  fus,  &c. 

ENÉE.à  part* 
Hélas!  F 
i  liîqaen  sm  -Didon. 

Vous  foupirez  !  Quel  funefte  nuage  ! 

Les  Dieux  me  font  témoins  que  l'abfence ,  le 

temps ,  .    iftuoisw  1  uoi  ni 

Rien  ne  peut  de  mon  cœur  effacer  votre  image  ; 
Que  je  brûle  pour  vous  des  feux  les  plus  conftans» 

«  Didon. 

T  •  •  •    •  j   ï\>  a    ^  ^ 

Je  nai  jamais  doute  d  une  fi  belle  flamme. 
Pourquoi  m'en  affurer  ?  Ah  !  laiffons  les  fermens 

Aux  vulgaires  Amans. 
Un  regard ,  un  foupir,  c'eft  affez  pour  mon  âme. 

Un  trouble  5  hélas  !  plus  dévorant ,  ' 
Me  retrace  aujourd'hui  le  malheur  de  Pergame. 
Je  vous  expofe,  Enée  ,  au  péril  le  plus  grand  : 
Je  le  vois ,  j'en  frémis  :  l'aveugle  fort  des  armes, 
Peut  condamner  mes  yeux  à  d'éternelles  larmes. 

Je  veux ,  fi  tel  eft  mon  malheur  > 


2£  DIDON, 


D  un.injufle  reproche  au  moins  fauver  ma  cendre  7 

Et,  fans  rougir  de  ma  douleur,. 
Dans  la  tombe  ,  avec  vous ,  avoir  droit  de  des- 
cendre — 

Jaffemble  ici  mon  peuple ,  &  je  veux  devant  vous 
Confacrer  vos  bienfaits  &  ma  reconnoiffance  ; 
Je  veux  que  mon  vengeur,  armé  de  ma  puiflance, 
Porte  dans  les  combats  le  nom  de  mon  époux. 

Tandis  que  la  pompe  s'apprête, 
Annoncez  aux  Troyens  la  fin  de  leurs  travaux  ; 

Et  revenez,  dans  cette  fête.  p * 

î  Q 

Triompher  de  tous,  vos  rivaux. 

E  N  K  e  ,  a  part.     ;    r  T 

Je  devrois....  je  ne  puis,...  Quels  fupplices  nou- 
veaux! 


JX3  8IJOV  II 

'  2ov  è  otBq  il  II 

tâbb  m  il 

oomoj-,  raid  àH 
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ibsb  :  S  CENE  IV. 
jsvsKÏ  A  R  B  ,  D I D  O  N.- 

L^xuoqb  nom  ah  mon  ùl  zudmoo  aaJ^œbiMïôï 
amour  a  4  dans  mon  coeur  ,  fuipendu  la 

(di9iqgfi  z  □qmoej  êI  sud  ■&jbn£T 
0  vengeance; 

Mais ,  Didon ,  le  fang  va  couler. 
Pour  la  dernière  fois ,  écoutez  en^  filence 

Ce  que  je  viens  vous  révéler. 
Ce  Troyen,  ce  transfuge,  Enée  eft  un  perfide* 

Didon. 

Enée! 

ï  A  R  B  E» 

Il  vous  expofe  à  mon  reffentiment, 
Il  fe  pare  à  vos  yeux  d'une  audace  intrépide , 

Il  me  défie  infolemment  ; 
Hé  bien,  tout  occupé  de  fa  fuite  prochaine, 

Le  lâche,  en  flattant  votre  erreur, 

Va  s'échapper  de  votre  chaîne , 

Et  fe  fouftraire  à  ma  fureur, 


*8  DIDON, 

D  I  D  O  N. 

Allez ,  ïarbe,  allez,  vous  connoîtrez  Enée; 
Vous  faurez  fi  Didon  fe  voit  abandonnée. 
Aujourd'hui,  dans  ee  temple  ,  il  m'engage  fa  fo  ; 
On  allume  pour  nous  les  flambeaux  d'Hymenée  : 
Jugez  s'il  fe  prépare  à  s'éloigner  de  moi. 

ï  A  R  B  E. 

C'efl:  donc  à  moi  qu'on  en  impofe  i 
Didon. 


Pour  cet  hymen  fatal  ainfi  tout  fe  difpofe  ! 
Didon  ,  confultez-vous  avant  de  le  hâter. 


Didon. 

Sur  la  foi  d'un  Héros  tout  mon  cœur  fe  repofe  : 
Je  n'ai  plus  rien  à  confulter. 

Ï  ARB  E. 

Tremblez  donc,  il  eft  temps:  mes  coups  vont 
éclater. 

Air: 

Je  veux  les  voir  réduire  en  cendre  $ 
Ces  murs  où  l'on  m'ofe  infulter. 


OPERA, 

Du  trône  où  je  devois  monter, 
Je  vous  forcerai  de  defcendre. 
Je  veux  les  voir  réduire  en  cendre  • 
Ces  murs  où  l'on  m'ofe  infulter. 

Je  veux  qu'errant  fur  ce  rivage , 
Et  ne  rencontrant  fur  fes  pas 
Qu'un  défert  aride  &  fauvage , 
L'étranger  demande  Carthage , 
La  cherche ,  &  ne  la  trouve  pas. 

(  H  fort.) 


loqsi  si  ni» 
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D  I  D  O  N, 


SCENE  V. 


DIDON,  feule. 

aJJuelle  noirceur  !  Enéc  infidèle  &  parjure  ! 
Ceft  à  moi  d'expier  cette  coupable  injure. 


Mm 
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SCENE  VI. 

Zt  Peuple  de  Çarthage ,  les  Troyens ,  la  Cour  de 
Bidon ^  DIDON,  ENÈ;E,  ELISE. 

Peuple  ,  un  Héros  du  fang  des  Dieux 
Embraffe  aujourd'hui  ma  défenfe. 
Sans  lui ,  ce  fier  Tyran  que  ma  grandeur  offenfe  , 
Etendoit  jufqu'à  vous  fon  empire  odieux. 
En  m'impofant  la  loi  d'un  fécond  Himenée, 
Je  vois  qu'on  prétend  m'affervir  ; 

(  Enêe  paroît  y  fuivi  de  [es  Troyens.  ) 
Et  je  remets  aux  mains  d'Enée 
Le  fceptre  qu'on  veut  me  ravir. 

Au  fils  dune  grande  Déeffe, 
Rendez  un  hommage  éclatant. 
Ala  vi&oire  qui  l'attend  , 
Préparez-vous,  brave  jeunefle. 

Chœur. 
Au  fils  d'une  grande  Déeffe, 
Rendons  un  hommage  éclatant. 


ja  D  I  D  O  N, 

Chœur  de  femmes. 
A  la  vidoire  qui  l'attend , 
Préparez-vous,  brave  jeunette. 

Petit  Chœur  d'hommes. 
De  la  noble  ardeur  qui  nous  prefle, 
Notre  Héros  fera  content. 

Chœur  de  Trqyens ,  bas>  à  Enéc. 

Des  Dieux  accompli  la  promette. 
Tu  fais  quel  deftin  nous  attend. 
Ton  fils  réclame  ta  tendreffe. 
Ne  vois  que  lui  dans  cet  inftant. 

D  i  d  o  N,  à  part. 
Quel  eft  le  trouble  qui  le  preffe? 
Il  femble  interdit  &  flottant. 

En  é  e,  à  part. 
Cachons  le  trouble  qui  me  prette. 
O  Dieux  \  fi  Didon  les  entend  ! 

Grand  Chœur  des  Ty riens. 

Au  fils  d'une  grande  Déeffe , 
Rendons  un  hommage  éclatant. 
Qu'il  règne  &  triomphe  fans  cette. 
Jufqu'aux  Cieux  fa  gloire  s'étend. 

Chœur 


OPERA.  33 
Chœur  des  Troyens ,  bas ,  à  Enée. 

Des  Dieux  accompli  la  promeffe. 
Tu  fais  quel  deftin  nous  attend. 

E  N  É  E. 

Reine ,  &  vous ,  Tyriens ceffez ,  ceflez  de  croire, 
Qu'avant  de  mériter  mon  bonheur  &  ma  gloire, 
Au  rang  qui  m'eft  offert  je  confente  à  m'affeoir. 
(  à  Bidon  )  (  au  peuple.  ) 

Vous  fervir ,  vous  défendre  eft  mon  premier  de- 
voir. 

Le  refte  eft  mon  triomphe  ;  il  fuivra  ma  vi&oire. 
D  i  d  o  N, 

{à  part). 

Dieux  î  qu'entends  -  je  ?  mon  cœur  frémit  d'être 
éclairé. 

(  à  Enée.  ) 

D'où  naît  ce  changement  .qui  me  glace  de  crainte  ? 
Venez  ,  rafîurez-moi  ;  l'autel  eft  préparé. 

Enée  ,  û part. 
Que  lui  dirai-je ,  hélas  ?  ô  mortelle  contrainte  ! 

Didon,  à  fa  Cour  &  au  peuple. 
Laiffez-no.us. 

C 


D  I  D  ON, 


WÈÊmmMm  m 


SCENE  VII. 
DIDON,  ENÉE,  ÉLISE. 

D  I  D  O  N. 

e  Hymen  eft  par  vous  différé  ! 

E  N  E  E./ 

Aux  Troyens,  à  mon  fils  je  dois  un  autre  empire, 
Dido  N. 

Malheureufe  !  Achevez.  A  peine  je  refpire, 

E  N  E  É. 

Tél  eft  l'ordre  des  Dieux.  C'eft  à  moi  d'accomplir 
Cette  loi ,  pour  nos  cœurs  fi  fatale  &  fi  dure  ; 

Et  je  fuis  impie  &  parjure, 
Si  rebelle  à  mon  fort,  je  tarde  à  le  remplir, 
Di  DON. 

Il  eft  donc  vrai  ! 

Enée, 

Jugez  des  tourmens  que  j'endure. 


O  P  E  R  AV  3; 

A  peine  le  fommeil  appefantit  mes  yeux; 

L'ombre  d'un  pere  m'épouvante. 
Je  l'entends ,  je  la  vois  plaintive ,  menaçante  , 

Preffer  nos  funeftes  adieux. 

D  1  d  o  N. 

Ah  !  fi  l'erreur  d'un  fonge  effrayoit  une  Amante  » 
Que  ne  m'ont  point  prédit  les  enfers  &  les  cieux  ? 
J'ai  tout  bravé  pour  vous  ;  &  voilà  comme  ou 
aime. 

Mais  que  dis-je?  Les  Dieux,  dans  leur  bonheur 
fuprême, 

Des  amours  des  mortels  daignent-ils  svVccuper  l 
Non  ,  non ,  vous  voulez  m'échapper  ; 
Mon  feul  ennemi  c'efl;  vous-même. 

Vous  cherchez  un  empire  !  &  ne  l'avez-vous  pas? 

Votre  peuple  eft  le  mien  ;  mes  fujets  font  les 
vôtres. 

Vous  parlez  de  fermens  !  crédule  amante  !  Hélas  ! 
Il  en  eft  donc  pour  vous  de  plus  faints  que  les 
nôtres  ? 

E  n  É  E  ?  à  part. 
G  devoir  !  ô  tendreffe  !  ô  pénibles  combats  ! 

C  2 


j,|  D  I  D  O  N, 

TRIO. 
DiDON.,û  Enée. 

Tu  fais  fi  mon  cœur  eft  fenfible  ; 
Epargne-moi ,  s'il  eft  poffible. 
"Veux-tu  m'accabler  de  douleur  ? 

Enée,^  ciel. 

Tu  vois  fi  fon  cœur  eft  fenfible  ; 
Epargne-là ,  ciel  inflexible  ! 
Veux-tu  l'accabler  de  douleur  ? 

Ensemble. 

An  lieu  d'un  bonheur  fi  paifible , 
Dieux  !  quel  abîme  de  malheur  1 

DlDON, 

Tu  veux  me  fuir  l 

Enée. 

Ah  !  quel  fupplice  I 
Did  ON. 
Tu  veux  me  fuir  ! 

Enée. 

Tel  eft  mon  fort. 
Mon  cœur  n'en  eft  point  le  complice. 


OPERA.  57 

DlDON. 

Ceft  toi,  cruel,  qui  veux  ma  mort. 
Regarde-moi  :  vois  ton  ouvrage. 

(  Elife  la  foutient  défaillante  )* 
En  é  e. 

O  Dieux  !  la  pâleur  du  trépas  l 

Elise. 
Cruel  !  as-tu  l'affreux  courage 
De  la  voir  mourir  dans  mes  bras  ? 

E  N  É  E. 

Et  moi  j'aurois  l'affreux  courage 
De  la  voir  mourir  dans  mes  bras  ! 
Grands  Dieux  !  vous  ne  l'ordonnez  pas, 
(  à  Didon). 

Ouvrez  les  yeux, 

Didon. 

Vois  ton  ouvrage* 

E  N  É  E. 

Vivez. 

Didon. 
Pourquoi  vivrois-je,  hélas  ! 
Pour  voir  ton  crime  &  mon  outrage  ? 
Lamé-moi  mourir  dans  fes  bras. 

C  3 


D  I  D  ON, 

Elise. 


Cruel  !  as-tu  l'affreux  courage 
De  la  voir  mourir  dans  nies  bras? 

E  N  É  E. 

Et  moi  j'aurois  l'affreux  courage 
De  h  voir  mourir  dans  mes  bras  ! 

DlDON. 

Sans  voir  ton  crime  &  mon  outrage  3 
Laiffe-moi  mourir  dans  fes  bras. 


O  P  E  R  A, 


SCENE    V  I  1  î . 

DIDON,  ENÉE,  ELISE,  Tyrïens 
&  Troyens, 

C  H  CE  U  R. 

u  x  armes  !  les  Mores  s'avancene. 
femmes.  Enfans  des  Dieux ,  défendez-nous. 
hommes.  Enfans  des  Dieux,  commandez-nous* 

Tous. 

Aux  armes  !  les  Mores  s'avancent  ; 
Déjà  leurs  ravages  commencent. 
femmes.  Qu'ils  foicnt  difperfés  devant  vous. 
hommes.  Qu'ils  foient  renverfés  fous  nos  coups. 

En  é  e,  à  Didon. 

Calmez  de  trop  vives  alarmes  : 
Ce  bras  va  combattre  pour  vous» 
Aux  armes  ! 

Chœur. 

Aux  armes ,  aux  armes  ! 

C4 


D  I  D  O  N. 


■WBMWWH 


4.6 

femmes.  Enfans  des  Dieux ,  défendez-nous. 
hommes.  Enfans  des  Dieux  >  commandez-nous* 

Didon,  Elise,  Enée. 

Dieux!  juftes Dieux  !  fecondez-nous, 


Fin  du  fécond  A  cie* 


'M 
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ACTE  III. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Périjlile  du  Palais  de 

D I D  o  N  ;  en  face  du  Palais ,  le  tombeau  de 

Sic  hé;  au  fond,  à  travers  les  colonnes,  on 
voit  la  Mer  y  Ù  un  coin  du  Port  de  Carthage. 

SCENE  PREMIERE, 

DîDON,  ELISE. 
D  i  d  o  N. 

Ï^"on,  ce  n  eft  plus  pour  moi,  c'eft  pour  lui  que 
je  crains. 

Elife,  il  eft  fenfibie  ;  il  me  fera  fidèle. 
Le  parjure  eft  trop  vil  pour  une  ame  fi  belle  ; 
Et  nos  cœurs  font  liés  par  les  nœuds  les  plu* 
faints. 


43  DIDON, 

Les  Dieux  ont  pu  vouloir  le  ravir  à  mes  larmes  ; 
Je  fléchirai  les  Dieux  :  ils  plaindront  deux  Amans. 

N'ont-ils  pas  reçu  nos  fermens  ? 
N'ont-ils  pas  de  l'amour  reflentt  les  alarmes? 

Ils  feront  touchés  de  mes  pleurs; 
Et  mon  empire  ôc  moi  protégés  par  fes  armes, 

Nous  oublirons  tous  nos  malheurs. 

Air: 

Hélas  !  pour  nous  il  s'expofe; 
Et  c'eft  moi  qui  fuis  la  caufe 
Des  dangers  qu'il  va  courir. 
Dieux  !  fi  la  main  d'un  barbare  !  • .  « 
Je  me  trouble  ,  je  m'égare, 
D'effroi  je  me  fens  mourir. 

Ah  !  qull  vive ,  &  que  la  gloire 
Le  rende  aux  vœux  de  mon  cœur. 
Je  ne  veux  de  la  victoire 
Que  le  retour  du  vainqueur. 

(  Bruit  de  viâoirc  ). 

Il  revient,  je  l'efpere,  &  ce  bruit  me  l'annonce. 
Elife  !  en  ma  faveur  c'eft  le  Ciel  qui  prononce. 


OP  ER  A. 


SCENE  IL 

ELISE ,  DIDON,  ENÉE  &  ses  Guerriers, 
Peuple  de  Càrthage. 

Chœur,  hors  du  Théâtre. 

V  ictoire  !  Ils  font  défaits.  LeMore  a  fuccombé. 
Sous  les  coups  du  Troyen  le  Numide  eft  tombé- 

(  Marche  triomphale.  ) 
Chœur, 

Dieux  des  Troyens,  Dieux  ê.e  Cartilage  5 

Pour  nous  vous  avez  combattu. 

L'amour  enflammoit  le  courage  ; 

La  gloire  a  fuivi  la  vertu. 

Vive  un  Héros  vaillant  ôc  fage  ! 

L'amour  enfiammoit fon  courage; 

La  gloire  a  fuivi  la  vertu. 


(  Danfe,  ) 


D  ï  D  O  N. 

Ah  !  le  beau  jour  pour  vous  !  le  beau  jour  pour 
moi-même  ! 
Je  dois  tout  au  Héros  que  j'aime. 

Enée. 

Pouvois-je,  en  combattant,  ne  pas  vaincre  en 
ce  jour? 

Je  fervois  la  beauté,  la  juftice  &  l'amour, 

(Danje.) 


O  P  E  R  A. 
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SCENE  III. 

DIDON,  ENÉE  ,  ELISE,  PHÉNI  CE. 

Didon,  à  Enéc. 

u  comble  de  la  gloire ,  au  milieu  des  plaifirs,^ 
Quand  rien  ne  manque  à  nos  defirs , 
Enée ,  ah  !  de  quels  yeux  tu  revois  ton  Amante  ! 

E  N  É  E. 

Le  fils  de  Jupiter  eft  tombe  fous  mes  coups  : 
Ce  Dieu,  pour  le  venger ,  me  fépare  de  vous. 
A  peine  de  fon  fang  la  terre  étoit  fumante, 
Le  tonnerre  a  grondé  dans  les  plaines  de  l'air  ; 
Du  haut  des  Cieux,  Mercure  eft  defeendu  lui- 
même  , 

Et  m'a  difté  la  loi  fuprême 

Que  me  preferivoit  Jupiter. 

Didon,  ce  n'eft  point  un  preftige. 
Didon. 

Non,  c'eft  un  indigne  détour. 

Enée. 

Ah  !  croyez.... 

Didon. 

Laifie-moi,  va,  laifle-moi,  te  dis-je. 


4£  B  I  D  O  N, 

Tu  veux  m'abandonner  ;  tu  le  peux  fans  retour. 
Tu  crois  dans  ces  climats  ta  gloire  enfevelie; 

Tu  brûles  de  voir  l'Italie. 
Je  ne  te  retiens  plus.  Quel  prix  de  tant  d'amour  ! 

Perfide  !  en  me  voyant  fi  foible ,  fi  crédule , 
Que  ne  m'annonçois-tu  ton  funefte  deffein  ? 

Indigne  du  feu  qui  me  brûle, 
Pourquoi  l'avoir  toi-même  allumé  dans  mon  fein? 
Aux  mânes  d'un  époux  tu  me  rends  infidèle  ; 
Tu  me  fais  de  vingt  Rois  blefler  l'orgueil  jaloux; 
Pour  toi  feul....  mais  faut-il  que  je  te  les  rappelle, 
Ces  bienfaits  ,  dont  l'oubli  m'auroit  été  fi  doux  ? 

En  e  é.  r 

Air: 

Vous  le  {avez ,  Dieux  que  j'attefte  , 
Si  je  veux  furvivre  à  mon  fort  ! 
Le  feul  afyie  qui  me  refte, 
Mon  dernier  efpoir ,  c'eft  la  mort. 
(  à  Didon.  ) 

Je  vais ,  traînant  par-tout  ma  chaîne  , 
M'offrir  à  des  dangers  nouveaux  ; 
Et  fi  j'emporte  votre  haine , 
Rien  ne  manque  plus  à  mes  maux. 


O  P   E  R  A.  47 

D  I  D  O  N. 

Qu9ai  -  je  donc  fait,  cruel,  à  tes  Dieux  ,  à  toi- 
même  , 

Pour  déchirer  un  cœur  qui  t'aime  ? 
Ai-je. embrâfé  les  murs  qui  ton  donné  le  jour? 

Ai-je  eu  part  au  crime  d'Helene  ? 
De  vingt  Rois  ,  dansl'Elide,  ai-je  allumé  la  haine? 

Mon  crime  ,  hélas  !  c'efl:  mon  amour. 

Air  : 

Ah  !  prends  pitié  de  ma  foibleffe, 
Et  du  défefpoir  où  je  fuis. 
Qui  confolera  mes  ennuis  , 
Si  ta  cruauté  me  délaifle  ? 
J'en  mourrai ,  tu  n'en  peux  douter  , 
Et  cette  mort  fera  fanglante. 
Daigne  au  moins  r  ah  !  daigne  écouter 
Les  derniers  foupirs  d'une  Amante , 
Que,  pour  jamais  ,  tu  vas  quitter. 

Enée. 

Dans  ce  cœur  malheureux  que  ne  pouvez  -  vous 
lire» 

D  I  D  O  N. 

Non,  je  le  vois ,  ton  cœur  n'a  plus  rien  à  me  dire. 


4"8  D  ï  D  O  N, 

Hé  bien,  je  me  foumets  à  mon  fort  rigoureux. 
Oui,  je  fens  qu'un  Héros  fe  doit  aux  vœux  du 
monde. 

La  gloire,  la  grandeur  promife  à  vos  neveux, 
Tout  impofe  filence  à  ma  douleur  profonde. 
Remplirez  vos  deftins ,  j'y  confens ,  je  lé  veux  ; 
Mais  du  moins  attendez  un  vent  qui  vous  féconde. 
Sous  le  coup  qui  me  frappe  accablée  aujourd'hui, 
Centre  un  malheur  fi  grand  j'ai  befoin  d'afliftance  : 

Ne  me  laiffez  pas  fans  appui. 
Votre  invincible  cœur  m'enfeigne  la  confiance  ; 

Et  je  veux  l'apprendre  de  lui. 

E  N  É  E. 

Bidon,  plus  je  diffère  &  plus  le  mal  augmente. 
N'attirons  pas  fur  nous  la  colère  d'un  Dieu. 

D  I  D  ON. 

Hé  quoi  !  vous  refufez  aux  larmes  d'une  Amante 
Quelques  jours  ,  que  va  fuivre  un  éternel  adieu  ! 

E  n  É  E. 

Laiffez-moi  le  malheur  qui  me  fuit  en  tout  lieu* 

D  I  D  O  N. 

Va ,  pour  ta  courfe  vagabonde  , 
Hâte-toi  de  tout  préparer. 

Remonte 


Ô  P  É  R  A  .  4| 

Remonte  fur  ces  mers ,  qui  nous  vont  féparer  ; 
Va  chercher  l'Italie,  errant  au  gré  de  l'onde» 
ïl  faura  me  venger ,  ce  perfide  élément. 
Trifte  jouet  des  flots,  des  vents  &  de  l'orage  4 
Environné  d'écueils ,  menacé  du  naufrage  , 
Tu  te  repentiras ,  dans  ce  fatal  moment , 
D'avoir  abandonné  le  tranquille  rivage , 
Où  l'amour  t'auroit  fait  un  deftin  fi  charmant  t 
Tu  nommeras  Didon ,  préfente  à  tapenféè  j 
Tu  gémiras,  ingrat,  de  l'avoir  offenfée  j 
Tu  l'appelleras  vainement, 

E  N  É  E. 

Quelques  dangers  que  me  prépare 
Le  fort  qui  m'accable  aujourd'hui  ; 
Un  cœur  qui  de  vous  fe  fépare, 
N'a  plus  rien  à  craindre  de  lui. 

Didon. 

C'en  eft  donc  fait ,  Enée  ?  —  O  funefte  filence  !  — * 
JL'infenfible  !  —  Et  Vénus  te  donna  la  naiffance  ! 

Non,  par  les  tigres  allaité, 

Ton  cœur  en  a  la  cruauté. 

Délivre-moi  de  ta  préfence, 
Fuis.  Mais  tremble ,  cruel  !  mon  ombre  te  iuivrâ* 

D 
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A  toute  heure  ,  en  tout  lieu ,  fut-ce  au  bout  de  la 
terre , 

Je  te  livre  en  mourant  une  éternelle  guerre, 

Et  ma  fureur  me  furvivra. 

Puiffent  renaître  de  ma  cendre 
Des  vengeurs  altérés  diî  fang  de  tes  neveux* 

Qu'ils  portent  le  fer  &  les  feux 

Au  rivage  où  tu  vas  defcendre  ; 

C'eft-là  le  dernier  de  mes  vœux. 

(  Elle  fort.) 

Enée. 

Ah  !  dans  la  fureur  qui  l'anime, 
Que  ne  peut  de  fon  cœur  tout  le  feu  s'exhaler  ! 


OPERA. 


SCENE  IV. 

E  N  É  E  feul. 

Inexorables  Dieux  !  regardez  fat  viâime 

Que  vous  me  forcez  d'immoler. 
Dieux,  témoins  des  fermens  que  je  dois  violer, 
Puis-je  vous  obéir  ?  Le  puis-je ,  hélas,  fans  crime  f 

(Le  tonnerre  gronde.) 
Mais  j'implore  ;  &  vous  menacez. 

{Le  tonnerre  redouble  ;  l'ombre  d'Anchife 
paroi  t.) 

Que  vois-je  ?  L'ombre  de  mon  pere  ! 
Approchons.  Je  frémis.  Tous  mes  fens  font 
glacés. 

Mon  pere  !  ai-je  des  Dieux  mérité  la  colère  l 

L'OMBR  E.  • 

Le  Ciel  commande.  GbéhTez. 

E  NÉE. 

Hélas!  au  défefpoir  je  réduis  une  Reine  f 

De  qui  la  bonté  fouveraine 
A  fauvé  dllium  les  débris  difperfés* 


D  I  D  O  N, 

L'OMB  R  E. 


Le  Ciel  commande.  Obéilîez. 
(  L'ombre  difparoît.  ) 

E  NÉE. 

Cédons  àu  pouvoir  qui  m'entraîne. 
Pieux  terribles  ->  vous  m'y  forcez. 


{Il fort-. 


gbîducn* 
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SCENE  V. 

Hommes  &  Femmes  du  Palais,  travcrfant 
le  Théâtre. 

Chœur. 

■ir 

JLes  élémens  troublés 

Se  déclarent  la  guerre. 
Le  Ciel  tonne  à  coups  redoublés. 
Où  fuir  !  Les  élémens  fe  déclarent  la  guerre, 
Jufqu  en  leurs  fondemens  ces  murs  font  ébranlés* 


54  D  I  D  O  N, 


SCENE  VI. 
DIDONjPHÉNICE. 

D  I  D  O  N. 

ue  m'annonce  le  Ciel  par  la  voix  du  tonnerre  ? 
Enée  ! . . .  O  Dieux  !  Que  vois- je  !  Il  part,  il  fend 
les  eaux  ! 

Tyriens  ,  accourez ,  embrâfez  fes  vaifleaux. — 
Défefpoir  impuiflant  !  Rage  vaine  &  tardive  ! 
Il  m'échappe!  —  Il  falloit  l'enchaîner  fur  la  rive,. 
Brûler  fa  flotte,  avant  qu'elle  pût  s'éloigner, 
Dans  le  fang  de  fon  fils,  dans  fon  fang  me  baigner, 
Enfin  mourir  vengée  ;  ou  du  moins,  en  captive , 
Le  fuivre  où  le  deftin  le  condamne  à  régner.  — 
(  à  part.  ) 

Plus  d'efpoir.  Il  efl  temps  que  mon  tourment  finifie* 
Mais ,  pour  tromper  ma  fœur ,  il  faut  difTimuler.— ? 

(  à  Phénice.  ) 

A  des  mânes  plaintifs  je  dois  un  facrifice  ; 
Au  Prêtre  de  Pluton  je  demande  à  parler* 

Va  ,  ma  çhere  Phénice , 

Et  le  fais  appeller. 


(  Phénice  fort.  J 


OPERA. 


SCENE  VII. 

DIDO  N9  feule. 

Jf  e  veux  mourir.  Je  veux ,  pour  déchirer  fon  âme  3 

Le  rendre  témoin  de  ma  mort. 
Je  veux  qu'en  s'éloignant  de  ce  funefte  bord, 
Le  bûcher  de  Didon  l'éclairé  de  fa  flamme.  — • 
Il  fentira  peut-être  au  moins  quelque  remord. 

SCENE  VIII. 

DIDON,  ELISE,  PRÊTRES  de  Plvton, 
PHÊNIGE,  autres  Suivantes  de  Didon. 

Didon» 

Il  eft  parti,  ma  fœur.  —  O  toi,  qui  me  con- 
damnes , 

Ombre  de  mon  époux,  cefle  de  murmurer.  — ■ 
(  aux  Prêtres.  ) 

Qu'on  prépare  un  autel  ;îe  veux  fléchir  fes  mânes. 
Que  le  bûcher  s'élève;  &  que  fans  différer, 
J'y  brûle  d'un  ingrat  les  dépouilles  profanes. 


$6  D  I  D  O  N, 

Sur  ce  bûcher,  ma  fœur ,  que  je  veux  allumer  y 
Pour  détruire  à  jamais  un  fouvenir  funefte  , 
Nous  allons  du  Troyen  dépofer  ce  qui  refte  , 

Et  l'y  voir  confumer. 
(  à  fes  Femmes.  ) 

Q'on  m'apporte  en  ce  lieu  fes  dépouilles,  fes  armes; 
Je  veux ,  fur  le  bûcher ,  les  placer  de  ma  main. 

(  Phénice  &  les  autres  Suivantes  de  Didon ,  vont 
chercher  les  dépouilles  &  les  armes  d'Enée.  ) 


SCENE  IX. 

DIDON,  ELISE,  les  PRÊTRES  de  Plvton. 
Didon. 

M  a  fœur,  embraffez-moi  ;  je  vais  trouver  enfin 
Le  repos,  après  tant  d'alarmes. 

Élise. 

Ah  !  puifïiez-vous  bientôt  le  goûter  dans  monfein  ! 


*9k 


SCENE 


O  P  E  R  A.  si 
SCÈNE  X. 

(Zes  Femmes ,  Suivantes  de  Bidon,  apportent  les 
dépouilles  &  les  armes  d'Enée.  ) 

BIDON ,  ÉLISE,  PRÊTRES  de  Pluton, 
i  ilÉNICE,  &  autres  Suivantes  de  Bidon. 

Chœur  des  Prêtres. 

-AuPPAiSEz-vous,  mânes  terribles, 
Mânes  irrités  d'un  Héros. 
Dieu  de  l'oubli ,  Dieu  du  repos , 
Rends  à  Didon  des  jours  paifibles  ; 
Répands  fur  elle  ces  pavots 
Qui  des  cœurs  gémi  flan  s  calment  les  foins  péni- 
bles. 

{Vendant  le  Chœur,  Bidon,  au  fond  du  Théâtre  > 
reçoit  des  mains  de  fes  Femmes  les  dépouilles 
&  les  armes  d'Enée,  les  place  fur  le  bâcher?. 
&  y  monte  elle-même.  ) 

Dl  DO  N. 

Toi  que  j'ai  tant  aimé ,  qui  m'as  fait  tant  fbuffrîr, 
Hélas  !  que  n'avois-je  à  t' offrir 

H 


y8  D  I  D  ON, 

Cet  empire  éclatant  où  le  deftin t'appelle! 
Pardonne  à  ma  douleur  cruelle 
Les  vœux  infenfés  que  j'ai  faits. 
Dieux!  oubliez-les  à  jamais.  1*11)3 

(  Elle  fe  frappe  de  l'épée  cFEnée.  ) 

Elise  &  Phenice  montent  fur  le  bûcher  y  & 
foutiennent  dans  leurs  bras  Djdon  mourante. 

Ch  (EU  R. 

O  Ciel  !  ô  Reine  infortunée  ! 

O  jour  de  douleur  &  d'effroi  î 

roi  Lt  aizïï  £  abîma  nlT  i 
Les  Prêtres. 

Inexorable  deftinée , 

Quelle  eft  la  rigueur  de  ta  loi  î  bH 

DlDO  N. 

Adieu  mon  cher  Enée , 
Mon  dernier  foupir  eft  pour  toi. 

(Le  Prêtre  de  Pluton  allume  le  bûcher.) 

%  eStniuh  ob  nfoïq  isjdo  jrm'b  g^iîM 
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SCENE  XI,  &  dernière. 
Le  PEUPLE  de  Carthage  &  les  précédais* 
le  Peuple. 

O  Ciel  !  ô  Reine  infortunée  ! 
O  jour  de  douleur  &  d'effroi  î 

les  Femmes. 

Elle  s'eft  vue  abandonnée. 
Un  perfide  a  trahi  fa  foi. 

L  E  P  E  U  P  L  E.  r 

Hé  quoi  !  d'une  Reine  fi  belle 
Les  larmes  n'ont  pu  le  toucher! 
A  cette  race  criminelle 
Jurons  une  guerre  éternelle, 
Oui,  jurons-là  fur  ce  bûcher. 

Mânes  d'un  objet  plein  de  charmes , 
Chère  ombre  !  reçois  nos  fermens, 
A  d'éternels  refientimens 
Nous  confacrons  ici  nos  armes. 

(  Ils  tirent  leurs  évées.  ) 


DI  DON, 

Mânes  d'un  objet  plein  de  charmes 
Avec  nos  regrets  &  nos  larmes, 
Cher  ombre  !  reçois  nos  fermens» 

Oui  ,  quelque  bord  qui  vous  recèle 
Troyens  ,  nous  irons  vous  chercher 
A  cette  race  criminelle, 
Jufqu'aux  enfers ,  guerre  éternelle.  ! 
Nous  la  jurons  fur  ce  bûcher* 

F  I  K 


L  E 

DROIT  DU  SEIGNEUR, 
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EN    TROIS  ACTES, 
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ACTEURS. 

Le  marquis  de 
florival, 

LE  COMTE,  fort  Fils., 
LE  BAILLI, 


THÉRÈSE, 

MATHURIN, 

BABET, 

JULIEN, 

ALAIN, 

FRONTIN, 

LA  FLEUR, 

JUSTINE, 

NICETTE, 

ROSETTE, 

Suite  du  Marquis. 

Pages. 

Gardes-Chasse, 

Paysans, 

Paysannes. 


Le  Sr  Clairval. 
Le  Sr  Michu. 


Le  S1  Rofiere.^ 
La  Dme  Gonthier. 
Le  Sr  Narbone. 
La  Dme  Dugazon. 
Le  Sr  Dorfonville. 
Le  Sr  Meunier. 
Le  Sr  Trial. 
Le  Sr  Valroy. 
La  DlleDesbrofles. 
La  D»«  Rofalie. 
La  D1Ie  Lefevre  c. 


La  Scène  fe  pajje  au  Village, 


L  Ë 

DROIT  DU  SEIGNEUR, 
COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER, 

Le  Théâtre  repré fente  une  Place  de  Village , dont  le  fond  efl. 
terminé  par  un  coteau  ;  fur  une  des  aîles  s'êuve  un  arbre  au 
pied  duquel  on  voit  un  lit  de  ga^on  ;  fur  te  devant  ,  on 
apperçoit  la  Maifon  du  Bailli  ;  vers  le  milieu  de  l'auver- 
ture ,  Julien  arrive  ,  fuivi  d'une  troupe  de  jeunes  Garçons 
qui  portent  des  fleurs  &  des  rubans  :  les  uns  &  les  autres 
fe  groupent  à  terre ,  de  dijférens  côtés  ,  &  arrangent  des  bou- 
quets ;  Alain  monte  dans  F  arbre  &  l'orne  de  Guirlandes  : 
l'ouverture  peint  le  réveil  de  la  nature, 

SCENE  PREMIERE. 

JULIEN,  ALAIN,  jeunes  garçons. 
CHŒUR. 

P 

*■  ARMI  ces  fleurs  nouvelles 
Choififfons , 
Unifions 

Les  plus  belles»  , 
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Alain,  du  haut  de  V cuire, 
Ceft  Julien  qui  les  offrira. 

Julien. 
C'eft  ma  Babet  qui  les  aura. 

CHŒUR. 

Parmi  ces  fleurs  &c. 

Alain,  à  Mien, 
JVIon  arbre  efl-il  bien  l 

Julien. 
Il  n'y  manque  rien. 

Alain. 
ÎVIais  pourquoi  parer  ce  feuillage  l 
Julien. 
Ce  fut  fous  fon  ombrage 
Qu'autrefois....  Mais  v^us  Je  faurez, 
Et  foudain  vous  m'approuverez. 

CM  U  R. 

Parmi  ces  fleurs  &c... 

Julien. 
Plus  Vas ,  plus  bas. 
Babet  pouirait  nous  entendre... 

Alain. 
Et  tu  veux  la  furprendreî 

Julien. 
Plus  bas ,  plus  bas. 


COMÉDIE. 

Alain. 

Ce  matin  tu  l'épouferas , 

Et  cet'  nuit  encor,  je  le  gage, 

Elle  ne  dormira  pas. 

Julien,  à  demi- voix. 
Je  ne  le  crois  pas. 

C  H  <E  V  R  ,  à  demi  ~  voix. 

Je  ne  le  crois  pas. 

Julien. 

Ah  !  fi  l'horloge  du  village 
Avait  fécondé  mon  amour, 
Elle  aurait  avancé  d'un  jour. 

(  En  montrant  le  chapeau  de  fleurs.  ) 
Sa  couronne  eft  prête. .  .  . 

Alain,  montrant  le  bouquet* 
Son  bouquet 
Eft  fait. 

Julien,  tenant  toujours  le  chapeau. 
Tantôt,  fur  fa  tête, 
L'amour  le  placera  ; 
Babet  l'embellira. 

ALAIN,  montrant  les  autres  bouquets. 
Nous  en  avons  pour  nos  Bergères , 
Four  nos  amis ,  pour  nos  parens. 

Julien. 

Jeunes  &  vieux ,  filles  &  mères 
Auront  &.  bouquets  &  rubans. 


LE  DROIT  DU  SEIGNEUR 

CHŒUR, 
Parmi  ces  fleurs  &c. 

Julien. 

Plus  bas. . . 

C  H  <E  U  R. 

Choifrfîbns, 
Unifions 
Les  plus  "belles. 
(  Sept  heures  forment.  ) 
Julien. 

Ceft  pour  fept  heures. . .  les  voilà.*. 

Eh  viie  ,  eh  vite. . . 

Mon  cœur  palpite. . . 
Rangeons  -  nous  là. 

CHŒUR. 

Moi  là ,  moi  là. 

J  U  L  I  E  N. 

Eh  vite  ,  eh  vite , 
M  ^n  cœur  palpite. . 
Je  la  vois. . . . 

Alain,  regardant  G»  ne  voyant  rien. 

Ceft  voir  de  loin. 

Julien. 

Et  ce  fera  toujours  de  même. 

De  fes  yeux,  pour  voir  ce  qu'il  aime> 

Va.  amoureux  n'a  pas  befoin. 


CO  MEDI  E.  | 

Alain. 

Tant  mieux,  fi  c'eft  toujours  de  même. 

(  Babet  paraît  fur  le  coteau  ,  conduite  par  Mathu- 
rirt  &  par  Thérefe  :  elle  eft  juivie  des  jeunes 
filles  5  des  vieilles  &  dès  vieillards  :  Julien  y  Alain 
&  les  jeunes  garçons  font  rangés  en  file.  ) 


SCENE  IL 

Les  mêmes >  THÉRÈSE,  MATHXJRÏN, 
B  A  B  E  T,  vieilles,  vieillards,  jeunes  filles» 
Julien. 

A  IX. 

Alain. 

Paix. 

Jeunes  Garçqns* 
Paix. 

M  A  T  H  U  R  I  N ,  à  Babet ,  en  lui  montrât  Juûm» 

Regarde  ?  ma  chère. 
Regarde  au  bas  du  coteau. 

Babet,  interdite* 
Ah  !  mon  pere  ! 
Comme  il  fait  beau! 

Julien,  montant  fur  le  colzcvt. 
Il  fait  plus  beau  près  d'ma  bergère. 

A  J 


6   LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 
Mathurin. 
La  courfe  mérite  un  baifer. 

B  A  B  E  T ,  regardant  fa  mère. 
On  dit  que  lorfqu'on  fe  marie , 
On  n'a  plus  rien  à  refufer. 
£  Elle  donne  un  baifer  à  Julien  qui  en  prend 
un  Jecond,) 
Mathurin. 
C'était  l'jeu  de  recommencer. 

Jeunes  Garçons. 

Leur  bonheur  fait  naître  l'envie 
De  s'époufer ,  de  s'embrafTer. 

(  La  noce  defcend.  ) 
MATHURIN ,  à  Thérsfe,  en  envoyant  l'arbre  paré  des  guirlandes. 
Oh  !  pour  le  coup  ,  ma  tendre  amie  , 
Faut  rajeunir  en  voyant  ça. 

Thérèse. 
Oui ,  ce  fut  là, 
Je  ne  l'oubîirai  de  ma  vie , 
Ce  fut  là  que  l'on  nous  fiança. 

Julien. 
Couple  chéri ,  couple  fidèle  , 
Vousf'rez,  en  tout,  notre  modèle, 
Et  c'eft  là  qu'on  nous  fiancera. 

Mathurin. 
Mes  chers  enfans ,  ça  va  de  fuite  ; 
Tôt ,  mes  amis ,  tôt ,  vice  &  tôt. 
Le  bonheur ,  quand  on  le  mérite , 
3N 'arrive  jamais  afTez  tôt. 
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C  H  Œ  U  R. 
Tôt,  dépêchons,  tôt,  vite  &  tôt. 
Le  bonheur  Sic. 

(  Fendant  ce  chœur  ,  les  jeunes  filles  condulfent 
Babtt  fur  le  lit  de  ga^on  5  qui  ejl  fous  V arbre 
paré  de  guirlandes*  ) 

Thérèse»- 

Le  chapeau  ? 

Julien,  i 

Le  voilà, 

Thérèse* 

Ceft  aux  filles  à  l'attacher, 

Mathurïn, 
Leur  tour  viendra,  &  elles  n'en  feront  pas  fâ- 
chées. 

(  andis  que  les  jeunes  filles  mettent  le  chapeam 
fur  la  tête  de  Babety  Julien  &  les  garçons  attachent- 
des  rubans  aux  bouquets») 

Rosette,  a  Bibeu 
Près  de  la  fleur  qui  te  couronne 
Les  rofes  mêmes  ne  font  rien. 

Justine. 
Le  tendre  amour  qui  te  la  donne, 
La  fit  éclore  pour  Julien. 

Rosette. 
Il  ne  dit  point  dans  quel  bocage 
On  trouve  un  fi  joli  bouquet. 
Un  beau  matin,  je  le  préfare, 
îl  nous  mettra  dans  îe  fecret, 

:a  4 
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Rosette,  Justine,  Nicette, 
Un  beau  matin  &c. . . 

Thérèse,  à  Mathurin, 
Le  jour  qu'on  en  para  ma  tête, 
Ton  cœur  fe  donna  Lien  des  foins. 

Mathurin. 

Tu  devais  être  de  la  fête, 

Et  j'avais  qué'qu'  printemps  de  moins» 

THERESE. 
Lorfque  Ton  s'aime  avec  confiance, 
L'automne  encor  a  des  appas. 

Mathurin. 
Il  mérit'rait  plus  d'indulgence, 
Si  l'hiver  ne  le  fuivait  pas. 

Thérèse.  Mathurin. 

Lorfque  Ton  t'aime  avec  confiance,]  Il  mériterait  plus  d'indulgence  » 
L'automne  encore  a  des  appas.     | Si  l'hiver  ne  le  fuivait  pas. 

T  H  É  K  E  S  Ei 

Le  bouquet? 

Julien. 

Le  voilà. 

Thérèse. 

C'en:  encore  aux  filles  à  le  placer. 

Julien, 

lSTe  puis  -  je  avoir  la  préférence  l 

Mathurin,  a  Thérefe  qui  veut  dire  non* 
Je  t'entends. . .  Mais  ne  dis  rien  ; 
faut-)]  pas  que  Julien 
Prenne  connaiflance 
De  fou  bien  l 
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JULIEN3  courant  à  Babet. 

Àh  !  Babet  ! ...  ma  main  eft  tremblante. . . 
Ce  n'eft  pas  d'peur. 

Babet. 

Je  le  fens  bien. 
Thérèse,  a  Mathurin. 

Eli'  rougit. 

Mathurin, 
C'eft  qu'elle  eft  contente. 
Julien,  après  avoir  placé  le  bouquet. 
Les  fleurs  que  voilà  fur  ton  fein , 
N'ont  fait  que  changer  de  jardin. 

Jeunes  Garçon  s  t  donnant  les  leurs» 
Ces  bouquets  là,  fur  votre  fein, 
Ne  front  que  changer  de  jardin. 

(  Pendant  ce  dernier  refrain ,  'Mathurin  &  Tke'refe 
vont  s^ajfeoir  auprès  de  Babet  :  Julien  refie  de 
bout  à  coté  de  Mathurin  y  tout  le  village  les 
environne.  ) 

Thérèse,  à  Babet. 

D'  l'inftant  qu'on  nous  mit  en  ménage, 
Nous  n'eum's  qu'un  efprit  &  qu'un  cœur: 
Depuis  vingt  ans ,  même  langage  , 
Mêmes  défirs  &  même  humeur. 
Mon  enfant ,  fais  comme  ta  mere, 
Et  d'  compagnie,  avec  l'Amour, 
Chaque  matin,  dans  ta  chaumière 
Le  plaifir  te  donn'ra  Y  bon  jour, 
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CHŒUR. 

/ 

Chaque  matin  ,  dans  vot'  &c. 

M  A  T  H  u  R  i  n  ,  à  Julien. 
Je  m'apperçois  qu'à  ton  oreille, 
Le  défir  fcnne  le  tociin  ; 
Mais,  en  jouiflant  de  la  veille, 
Songe  toujours  au  lendemain. 
Mon  enfant,  fais  comme  ton  pere, 
Et  d' compagnie,  avec  l'Amour, 
Chaque  matin  ,  dans  ta  chaumière  , 
Le  plaifir  te  dcnn'ra  1'  bon  jour. 

C  H  (E  U  R, 
Chaque  matin  ,  dans  vot'  &c. 

Julien. 
Bahet  efl  Y  bonheur  en  perfonne, 
Et  moi  je  fuis  fon  amoureux  : 
Qu'on  vienne  nous  offrir  un  trône, 
Notre  réponfe  eft  dans  nos  yeux. 
Nous  dirons  ,  ça  n'y  peut  rien  faire, 
Et  d' compagnie,  avec  l'Amour, 
Chaque  matin,  dans  not*  chaumière, 
Le  plaifir  nous  donne  1'  bonjour. 

C  H  Œ  U  R. 
Chaque  matin,  dans  vot'  &c. 

Julien. 
I/bon  jour,  &  T  bon  foir...  Maïs  j'arni,  via 
qu  Babet  e(t  prête. .  . . 

B  a  c  e  r, 
Ded' puis  long-temps. 


COMÉDIE.  ï* 
Julien. 

Je  T  fuis  d*  refte  ;  il  ne  nous  manque  plus  que 
Monficur  T  Bailli ,  &  j'  vais  f  rapper  à  fa  porte. 
(  Il  V appelle  en  frappant.  )  Monfieur  T  Bailli. . . 

(  Le  Bailli  paraît  à  fa  fenêtre  ,  habillé  y  mais  enbonnet 
de  nuit*  ) 

le  Bailli. 
Un  petit  quart  d'heure ,  &  je  fuis  à  vous,  •  . 

Julien. 
Un  p'tit  quart  d'heure ,  c'eft  trop  long. 

le  Bailli,  fe  retirant» 
De  la  modération. 

Julien. 

Cefi  impolîîble. 

Thérèse. 

Patience. 

A  L  A  I  tf. 

Une  ronde,  en  attendant  qu'il  vienne;  le  tems 
vous  durera  moins. 

Mathurin, 
Il  a  raifon,  &  j'en  fuis. 

(  Tout  le  village  fe  prend  par  la  main ,  &  foie  cercle 
au  tour  de  Babeu  ) 
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Al  ai  N..  ib363£cl'n«  fo'O 
Colin,  f ra-ce  le  dernier? 
Reprendrai-je  mon  pannier  ? 

C  H  (E  U  R. 
Colin,  f'ra-ce  &c. 

Alain. 
Dans  c'  pannier,  Bergère  agile 
Portait  fes  fruits  à  la  ville, 
Chacun  lui  dit,  en  pafTant, 
Vous  n*  manqu'rez  pas  de  chaland  .• 
Oh!  vraiment,  vraiment,  f  fait  elle, 

C'efl  un' bagatelle. 
Colin,  f  ra-ce  le  dernier? 
Reprendrai- je  mon  pannier  ? 

CHŒUR. 

Colin,  f'ra-ce 

Ce  Colin,  qu'Amour  engage , 

Vient  f  '  placer  fur  fon  paflage  . 

Elle,  aum-tôt,  de  quitter 

Son  pannier  pour  l'écouter. 

Oh  !  vraiment,  vraiment,  f  fait  elle, 

C'eft  un'  bagatelle. 
Colin,  f'ra-ce  le  dernier? 
Reprendrai-je  mon  pannier? 

C  H  (S.  U  R. 
Colin  ,  f'ra-ce  &c. 

A  L  A  I  N. 
C'eft  exprès  que  je  vous  . guette, 
Mais  ,  près  d' vous,  ma  langue  eiî  muette , 
Et  j'  vous  demande  un  baifer, 
C'eft  plus  gai  que  de  caufer. 


C  O  M  E  D  I  È. 

t5V!  vraiment,  vraiment  f  fait  elle 

C'e/t  un'  bagatelle. 
Colin ,  fra-ce  le  dernier  ? 
Reprendrai-je  mon  pannier  ? 

C  H  (E  U  R. 

Colin,  fra-ce ,  &c. 

Alain. 

Monfieur,  ft  c'était  tout  autre, 

Il  n'obtiendrait  rien  du  nôtre.. .' 

Mamzell'^  Ça  m'  *end  courageux, 

Et  pour  un,  j'en  aurai  deux. 

Oh!  vraiment ,  vraiment ,  f  '  fait  elle, 

C'eft  un'  bagatelle. 
Colin,  fra-ce  le  dernier? 
Reprendrai-je  mon  pannier? 

C  H  (E  U  R. 
Colin,  fra-ce  &c. 

Al  ai  N. 

Vos  bai  fers  ont  l'air  fi  tendre, 
Qu'on  n'  faurait  trop  vous  en  prendre: 
C'eft  ben  doux  d'en  avoir  deux, 
Mais  trois  valent  encor  mieux. 
Oh  !  vraiment,  vraiment,  f  fait  elle, 

C'eft  un'  bagatelle. 
Colki ,  fra-ce  le  dernier  ? 
Reprendrai-je  mon  pannier  ? 

C  H  (E  U  R. 


Colin,  fra-ce  &c, 
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(  Pendant  cette  ronde ,  Julien  appelle  le  Bailli ,  de 
temps  en  temps  9  Vapperçoit  &  va  au  -  devant 
de  lui*  ) 

Julien. 
Vlà  Monfieur  V  Bailli. 


SCENE  III. 

Les  mêmes ,  LE  BAILLI. 

IE  Bailli,   tenant  des  papiers \ 

Il  n'y  a  pas  encore  cent  ans  que  cette  rede- 
vance a  eu  Ton  effet  bonjour ,  enfans  

&  conféquemment  ,  point  de  prefcription. 

Math  u  r  i  n. 

M.  T  Bailli,  nos  deux  jeunes  gens  vous  atten- 
dent avec  impatience,  &  nous  vous  prions....  » 

Le  Bailli  (  allant  &  venant.  ) 
Ce  fut  Catherine  Grignon  qui  comparut. 

Julien. 
AI.  r  Bailli...  . 

Le  Bailli(  allant  &  venant.  ) 
Elle  était  au  moment  de'poufer  Pierre  Chenu. 
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Thérèse. 

M.  1' Bail'.;.  ... 

Le  Bailli(  allant  &  venant.) 
Lequel  dit  Pierre  fut  fort  inquiet. 

Mathurin,  Julien. 

Le  Bailli(  allant  &  venant,  ) 

Mais  la  fufdite  y  fut  contrainte  ,  par  corps  ,  8c 
Monfeigneur  ne  lui  fit  pas  grâce  d'une  minute. 

CHŒUR. 

M.  T  Bailli  

le  Bailli. 

En  voici  le  procès  -  verbal,  en  bonne  forme, 
&  {igné  de  Chrijlophe  Prenant ,  mon  a yeul. 
Julien, 
Mais  encore  ine  fois..,, 

le  Bailli  (à  Julien,  ) 

Tu  as  raifon  ;  Babet  eft  jolie  ,  tu  es  jeune  5  fort 
amoureux  ,  &  j'approuve  l'alliance. 

Mathurin. 

Dépêchez  donc  9  &  donnez  -  nous  Y  contrat , 
nous  allons  1'  figner. 
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le  Bailli. 

Babet  y  confent? 

B  A  B  E  T. 

Bien  fort. 

le  Bailli. 

Il  n'y  a  de  réclamation  de  la  part  d'aucun 
garçon  ? 

Alain. 

Si  fait,  vraiment ,  &  mes  camarades  &  moi,  j> 
réclamons  au  moins  une  vingtaine  de  baifers  que 
î'avons  demandés  à  Babet  ,  &  qu'  jamais  ell*  n'a 
youlu  nous  accorder. 

Babet. 

Ils  font  retenus. 

Julien. 

Et  tu  n  les  gard'ras  pas  long  -  temps. 

le  Bailli. 

Payons. 

Julien. 

Au  contrat. 

le  Bailli." 

Je  le  tiens ,  mais  j'ai  une  grande  nouvelle  à  vous 
apprendre. 

Mathurin. 
Qu  eft  -  ce  que  c'efl  ? 

LE 
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le  Bailli. 

Monfeigneur  vous  aime  tous. 

Thérèse. 
Nous  le  favons. 

le  Bailli, 
Il  s'intéreflfe  à  Babet  &  à  Julien- 

Julien. 
Nous  tâch'rons  de  1*  mériter. 

le  Bailli. 

Leur  mariage  même  eft  caufe  qu'il  vient  aujour> 
d'hui. 

Mathukin. 
Ceft  un  bonheur  de  plus. 

le  Bailli. 
Et  voici  une  lettre  qu'il  m'écrit  en  confé* 
quence. 

Julien. 
Vous  la  lirez  après. 

le  Bailli. 
Il  eft  effentiel  que  je  la  life  avant. 

Julien. 
Ça  va  nous  r'tarder. 

le  Bailli* 
Ceft  l'affaire  d'un  moment. 

fi 
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Mathurin, 

Écoutons. 

le  Bailli,  lifiant* 
De  tous  le  tems ,  Bailli  ,  mes  oyeux  ont  joui 
du  droit  de  vajjelage  ,  mon  père  ri  a  pas  jugé  à 
propos  de  V exercer  ,j* ai  fait  comme  lui;  mais  mon 
fils  Tria  preffé  de  le  renouveller  à  Végard  de  Ba-« 
bet  3  &  jy  ai  confentu 

Julien, 
Droit  de  vaiïelage  ? 

B  A  B  E  T. 

Â  l'égard  de  Babet  ! 

M  a  t  h  u  r  i  k. 
Que  voulez  -  vous  dire  ? 

le  Bailli. 

Un  inftant. 

Nous  arriverons  demain  a  midi,  (  la  lettre  eft  da- 
tée d'hier.  )  La  jeune  fille  fe  tiendra  prête  ,  &  vous 
T amènerez  au  château ,  dans  le  pavillon  qui  donne 
fur  les  jardins* 

J  U  L  I  E  N. 

Au  château? 

Babet. 

Moi! 

le  Bailli. 

J'ai  demandé  du  filence  Elle  y  refilera 

feule,  •  •  « . 
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Bajbet,  Julie n. 

Seule  ? 

LE   B  A  I  L  L  T. 

Elle  y  refiera  feule  ,  jufquau  moment  ou  elle 
jubira  répreuve  impofée  par  la  loi ,  &  au  moment 
de  fon  mariage  y  s'il  Je  fait  ,  vous  ouvrirez^  le  bal 
avec  elle  >  Sefl  le  privilège  de  votre  charge  &c„ 

Babet  ,  Julien. 
Mon  père  ! 

Mathurin. 

M.  T  Bailli  ^  je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'un 

droit  auiïi  extraordinaire  Que  fignifie-t-il  ? 

Depuis  quand  exifte  - 1  -  il  ?  D'où  vient -il? 
le  Bailli. 

Du  droit  féodal  ,  de  fervitute  puellarum  envers 
leurs  Seigneurs  &  Maîtres  ,  chap.  j,  paragraphe  10. 
Julien. 

Au  château  ! 

Babet. 
Sans  Julien  !  avec  Monfeigneur  ! 

le  B  a  i  l  l  i. 
Sans  Julien  ,  avec  Monfeigneur  5  tête  -  à  -  tête, 
Thérèse. 

Tête  -  à  -  tête  !  Comment  ?  Pourquoi  faire  ? 

le  Bailli. 
Ce  que  fa  Grandeur  ordonnera. 
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Julien. 
Que  peut  -  elle  ordonner? 

le  Bailli, 

Je  l'ignore. 

Mathurin, 
J'  n'y  comprends  rien. 

B  A  B  E  T. 

Julien  m'aime  9  je  le  fais  >  je  n'  veux  rien  favok 
de  plus. 

Thérèse  ,  à  Mathurin* 
J'ai  fait  de  même. 

Julien; 
Et  Monfeigneur  aurait  le  droit  ! .  •  •  • 

le  Bailli. 
La  loi  le  veut  *  vos  pères  y  étaient  fournis  4 
Fufage  eft  confacré,  point  de  réplique, 

C  H  Œ  U  R. 

Ah  !  Julien  !  Julien  !  quel  ufage  ! 

Julien, 

Non,  non,  jamais. 

le  Bailli. 

De  la  douceur. 
Julien. 
Dans  quel  pays ,  clans  quel  village 
Doit- en  l'a  femme  à  fon  Seigneur  î 


COMÉDIE» 

le  Bailli. 

Monfcigneur  ne  prend  point  la  tienne, 
Il  la  demande  poliment, 
Pour  un  moment. 

Julien. 

Et  fa  demande  fera  vaine. 

Babet. 

Non,  Julien  , 
Je  n'en  ferai  rien,: 

Mathurin. 
Mes  chers  enfans ,  point  de  colère. . . 
Et  vous ,  Bailli ,  dites-nous,  fans  myftere 
Ce  qu'il  exige  deBabeu 

le  Bailli. 

Ce  qu'il  exige  de  Babet  l 

Mathur  in; 
Ce  qu'il  exige  de  Babet» 

LE  B  A  I  L  L  U 
Pour  le  bonheur  de  nos  familles  , 
Ses  ayeux,  avaient,  en  effet, 
Le  droit  d'interroger  nos  filles 
Sur  le  choix  qu'elles  avaient  fait. 

C  H  <E  U  R. 
Pour  le  bonheur  &c. 

LE  BAILLI. 

Monfeigneur  veut  agir  de  même, 
Preuve  certaine  qu'il  vous  aime  j 
En  quatre  mots  ,voilà  le  fait  , 
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c  h  m  u  R. 

En  quatre  mots  &c. 

M  A  T  H  U  R  I  N, 
En  ce  cas,  plus  de  réMance, 
Refufer ,  ferait  une  ofFenfe. 

Babet. 

Chargez-vous  en,  fage  bailli, 
Répondez-lui ,  r^p^tez-lui 
Que  Julien  feul  a  fu  me  plaire, 

LE  B  A  I  L  L  ï. 
C'eft  à  vous  de  le  fatisfaire, 
Monfeigne-ur  veut  être  obéi. 

Thérèse  ,  Mathurin. 
Mes  chers  enfans,  plus  de  colère... 
Monfeigneur,  Monfeigneur  ne  veut  que  notre  bien. 

Babet. 

Oui,  Monfeigneur  ne  veut  que  notre  bien, 
Mais ,  fon  fils 

Julien. 

Mais,  fon  fils... 

Babet. 

Je  voulais  te  le  taire... 
Julien. 

Non ,  non. . . 

le  Bailla,  Thérèse  \  Mathurin. 

Eh  bien? 

Babet. 
Eh  bien  ! 


COMÉDIE. 


c  h  m  U  R. 

Eb  bien! 
B  A  B  E  T, 
L'autre  foir,  j  étais  feulette3 
A  l'ombre  de  cet  ormeau , 
J  y  finifTais  la  rofette 
Dont  j'ai  paré  ton  chapeau. 
Monfieur  le  Comte  fe  préfente. . . 
Ah  !  m' fit-il,  qu'elle  eft  raviiTantel 
Que  le  foir, 
Il  eft  doux  de  f  '  voir  ! 
Monlieur  ,  je  fuis  votre  fervante, 
J'y  vois  mieux  le  matin  que  X  foir, 

le  Bailli  ,  Thérèse  ,  Mathurin 
Ce  propos  me  fait  trembler. . . 

CHŒUR. 

Babet....  Babet....  il  faut  tout  révéler. 

B  A  B  E  T. 

Je  veux  fuir  ,  &,  fans  myftere, 
Voilà  qu'il  retient  mes  pas... 
Oui ,  m' fit-il ,  c'eft  pour  me  plaire 
Que  vous  avez  tant  d'appas. 
Cédez  au  feu  qui  me  tourmente; 
Vous  conviendrez ,  p'tite  innocente, 
Çuejefoir, 
H  eft  doux  de  f  voir. 
Monfieur,  je  fuis  votre  fervante^ 
J'y  vois  mieux  le  matin  que  1'  foir» 
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Julien. 

Puis  après... 

B  A  B  E  T. 

Il  me  fuit  à  travers  là  prairie  % 
Mais,  voilà  que  je  crie... 

Julien. 

Eh  bien! 

B  A  B  E  T. 

Et  malgré  fon  ardeur , 
Je  crois...  oui,  je  crois  qu'il  eut  peur. 

Thérèse,  Mathurin, 
Bailli  !  Bailli  ! .«  que  faut-il  faire  ? 

Julien. 

Défobéir. 

le  Bailli» 

A  Monfeigneur! 

CHŒUR. 

Le  jeune  Comte  veut  lui  plaire. 

LE    B  A  1  L  L  I ,  à  Babet, 

Vous  êtes  vaffale  du  pere, 

Vous  n'aurez  affaire 
Qu'à  fa  grandeur. 

Julien. 

Par  fois ,  la  grandeur  défefpere 
Et  nos  amours ,  &  not'  honneur, 

M  A  T  H  U  R  I  N  ,  à  Mien* 
Monfeigneur  nous  ai  Tie 
Çamre  fon  fils  même 


COMÉDIE. 

Il  faura  la  protéger. 
Mais  craignez  de  le  fâcher. 

Julien, à  Mathurin. 
Vous  le  voulez?.. 

Mathurin. 
Je  le  défire. 
Julien. 
Bahet...  Babet...  je  n'ai  plus  rien  à  dire..; 
Mais  fi  l'on  vient  à  l'affliger, 
Si  l'on  ofe  lui  faire  injure... 

Mathurin. 

Je  jure 
De  t'en  venger. 

Babet.  Julien 

Je  jure 
De  ne  pas  changer. 

le   Bailli,  <2  Babeu 

Venez,  craignez  d'outrager 
Le  Maître  qui  vous  aime  ; 
Contre  fon  fils  même 
Il  faura  vous  protéger.. 

Mathurin,  à  Mien.       Julien,  à  Bahet 

Que  fa  tendreffe  te  raffure, 
Mais  fi  l'on  vient  à  l'affliger, 
£>i  l'on  ofe  lui  faire  injure, 
Je  jure 
De  t'en  venger. 


Je  jure 
De  m'en  venger. 


Ah  !  ta  confiance  me  raffure , 
Mais  fi  l'on  vient  à  t'affliger, 
Si  l'on  ofe  te  faire  injure, 
Je  jure 
De  m'en  venger. 
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CHŒUR. 

Allez ,  çraignez  d'outrager 
Le  Maître  qui  nous  aime  : 
Contre  fon  fils  même 
Il  faura  nous  protéger. 

(  Le  Bailli  emmené  Babet.  ) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE, 


ACTE  II 


Le  fond  du  Théâtre  repréfente  un  veftibule  auquel  on  monte  par 
plufieurs  dégrés  :  de  chaque  côté ,  fur  le  devant  ,  s'élèvent 
deux  pavillons  auxquels  on  arrive  aujfi  par  quelques  marches  ; 
la  porte  de  l'un  &  de  l'autre  efl  en  face  du  fpecîateur.  L'ef- 
face qui  conduit  du  bord  de  la  fcene  à  ces  pavillons  ,  efi 
garni  de  tilleuls  féparés  par  une  charmille  de  fîx  ou  jept  pieds 
de  hauteur ,  &  dans  laquelle  on  a  pratiqué  des  portes  laté- 
rales. Le  Bailli  arrive  myjlérieufement  par  celle  qui  eft  à  la 
droite  du  fpeclateur. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  BAILLI. 

U  N  e  réflexion  prudente  m'a  fait  biffer  Babet 
au  Village  jufqu  au  moment  de  l'arrivée  de  Mon- 
feigneur ,  &  ladite  réflexion  m'invite  à  examiner 
l'appartement  dans  lequel  fa  Grandeur  m'a  ordonné 
de  la  conduire.  Je  fais  que  l'on  peut  y  entrer  par  les 
jardins ,  Monfieur  le  Comte  ferait  capable  d'en 
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profiter  ,  pour  rendre  une  vifite  à  la  future,  St 
j'opine  qu'il  eft  de  ma  fagefle  de  me  précautionner 
contre  toute  efpece  de  furprife. ,  .  •  Entrons. .  •  • 
Reviendrai- je  par  ici?...  Traverferai-je  les  fufdits 
jardins  ,  pour  aller  chercher  la  jeune  fille  ?  4  • . . 
Je  verrai. 

(Il  monte  dans  le  pavillon  placé  a  la  droite  du  fp écla- 
teur ,  &  entre  dans  V appartement  qui  efl  cenfé y 
être  joint \  Au  même  infiant  9  on  entend  une  ri- 
tournelle fur  laquelle  Frontin paraît  par  la  porte 
du  vejlibuk.  ) 


CO  M  Ê  D I  E.  2$ 


SCENE  II. 

FRONTIN. 

"Ej  N  L  E  V  E  R  tendron  charmant, 

Le  jour  de  fon  mariage, 

Si  ça  caufe  du  tourment, 

Le  foir,  on  s'en  dédommage. 

Mais,  le  trifte  perfonnage, 

Que  celui  de  confident! 

Il  défend  la  beauté  chérie 

Des  recherches  de  fon  jaloux; 

Mais  le  jaloux,  en  courroux , 

Le  pourfuit ,  l'atteint,  le  défie , 

Et  tandis  qu'il  crie       ,  „ 
Au  fecour.c..  au  guet...  au  fecours... 
Sans  fouci,  fans  crainte  &  fans  gêne, 
Le  couple  heureux  tient  en  haleine, 
Et  les  plaifirs  &  les  amours. 
Enlever  &c. 

(  Le  Bazlli  fort  de  V appartement  dans  lequel  il  était 
entré: au  même  inflant^  la  Fleur  entr  ouvre  la  porte 
latérale  pratiquée  dans  la  charmille  >  à  gauche  du 
Spectateur*  ) 
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SCENE  III. 

LE  BAILLI,  FRONT  IN,  LA  FLEUR. 

le  Bailli. 

Je  fuis  tranquille. 

Frontin, 

Hin? 

la  Fleur. 
La  chaife  eft  prête. 

(LE  Bailli  entend  parler  &  s1*  arête*  ) 

Frontin, 
Cefl:  la  Fleur. . . .  plus  bas. 

la  Fleur. 
Où  la  conduirai  -  je  ? 

Frontin. 

Dans  le  bois. 

la  Fleur. 

Ce  foir  ? 

Frontin. 

A  fïx  heures. 

la  Fleur. 

De  quel  côté  ? 

Frontin. 

Derrière  ce  pavillon, , .  (  Celui  qui  efl  à  la  gauche 

du  fpeclateur,  ) 


COMÉDIE. 

LA  F  L  E  U  K, 

Et  bon  gré ,  malgré  ,  la  mariée  partira  ? 
(  Le  Bailli  témoigne  fa  furprife  &  Jon 
indignation,  ) 

Frontin, 

Paix. 

l  a  Fleur. 
Notre  jeune  maître  en  eft  donc  fou  ? 
Frontin. 

Silence. 

la  Fleur. 

Je  fuis  fur  de  mes  chevaux ,  mais  la  manigance 
vous  regarde ,  &  fi  M.  le  Marquis  vient  à  la  dé- 
couvrir ,  je  dirai  que  e'eft  vous  qui  m'avez  com- 
mandé d'attéler. 

le  Bailli  , Je  retirant* 
Je  m'en  charge. 

Frontin,  pouffant  la  porte  fur  le  ne% 
de  la  Fleur. 
Êh  va  donc. ...  les  Valets  font  d'une  gaucherie 
épouvantable. 
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SCENE  IV. 

LE  COMTE,  FRONT  IN. 

le  Comte,  avec  vivacité. 

]VÏ  o  N  pere  ne  tardera  pas , il  ne  foupçonne  rien, 
le  moment  avance,  touteft-il  prêt? 

Frontin. 
Et  vous  êtes  réfolu  d'abufer  du  droit  qu'il  vous 
permet  d'exercer  ? 

le  Comte. 

Repréfentations  inutiles  ,  Babet  l'emporte  ,  elle 
m'entraîne  malgré  moi,  &  fi  rien  ne  peut  la  réduire, 
il  n'efl:  point  de  facrifice  que  je  ne  fois  capable  de 
lui  faire. 

Frontin. 

'Allons  donc. 

le    C  o  M  T  Eo 

Que  m'importe  la  terre  entière 

Quand  j'ofe  du  plus  tendre  pere 

Braver  la  tendrefTe  &  la  loi  ! 

C'eft  pour  Babet  que  je  refpire; 

11  n'eft  plus  de  tien  où  fafpire , 

Si  j'obtiens  le  don  de  fa  foi, 

*  Babet 


f 
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babet  a  les  mœurs  du  village, 
*«  Et  Ton  cœur  connaîtra  l'amour;  \ 
Il  eft  perfide,  il  eft  volage, 
A  la  ville  comme  à  la  cour. 
Richeife,  honneur,  grandeur fuprêmej 
Vous  n'offrez  que  de  vains  plaifirs: 
Se  voir  aimé  de  ce  qu'on  aime, 
Peut-on  former  d'autres  défirs  \ 
Que  m'importe  &c. 

F  K  O  N  T  I  N. 

L'autre  jour ,  elle  vous  a  mal  reçu ,  aujourd'hui 
elle  fera  de  même. 

le  Comte, 

Je  ferais  défolé  qu'elle  ne  fût  pas  difficile ,  je 
croirais  être  toujours  à  Paris. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Babet  eft  jeune  &  fage ,  fon  amour ,  Ton  inno  - 
cence  ?  tout  appartient  à  Julien;  voilà  ce  que  M.  le 
Marquis  vous  a  répété ,  j'y  étais ,  &  fi  vous  l'ou- 
bliez  

le  Comte. 
Tu  baifleras  les  jaloufies  de  ce  pavillon--  *  j'ai 
befoin  du  plus  grand  myftère. 

Front  in. 

Vous  croyez  qu'elle  y  entrera  ? 


*  Celui  qui  eft  à  la  gauche  du  fpeclatew. 

c 
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LE  C  O  M  T  5. 

J'en  réponds. 

la  Fleur.  «^M 
Mais  de  grâce. .  • . 

le  Comte.  q<t*Vtt 
Tais  -  toi. . .  mes  chevaux  m'attendront  au  pied 
de  cette  porte  ,  *  J  en  ai  la  clef.  Tu  y  feras  avec 
la  Fleur,  &  Babet  aura  difparu  avant  que  Ton  ait  eu 
le  temsde  s'en  appercevoir. 

Fbontin, 
J'en  frémis . . .  .  &  vous  la  conduifez? 

le  Comte. 
Dans  la  terre  qui  m'appartient ,  elle  en  fera  la 
fermière. 

La  fermière! 

le  Comte. 

Moins  je  lui  infpirerai  de  coquetterie ,  plus  j'aurai 
de  pouvoir  fur  fon  coeur....  mais  je  lis  dans  le  tien  ^ 
&  il  tu  étais  capable  de  me  trahir.  • . 

Frontin, 

Je  le  devrais. 

le  Comte. 

Malheureux!.. 


*  Celle  qui  eft  au  fond  du  même  pavillon. 


Frontin, 
Non ,  MohEeur*.  Mais  tout  le  village  va  crier* 

le  Comte, 
Il  s'appaifera.        M  0  3 

Frontin, 

boia  ub  jnotbnaîiE  ni  xufcvarn  zvm  » .  aoj  -  ei*  j 

M.  votre  pere... 

us  îifi  nu  l  3up  3iL  E  Comté»     il  38  ç 
Le  temps  le  calmera. 

F  r  on  T  r  N. 
Et  c'eft  moi  qui  payerai  pour  voiis* 

Le  Comte* 
C'eft  ton  affaire. 

Frontin. 
Je  ne  me  fens  pas  la  tête  allez  forte  pour  éfl 
conduire  d'aufîi  fe'rieufes, 

le  Comte. 
Paix...  le  Bailli  pourrait  avoir  des  doutes,  &  jufqu'aii 
moment  de  mon  entretien  avec  la  jeune  fille ,  jd 
Veux  avoir  l'air  de  ne  nVoccuper  que  de  la  féte  qui 
devait  fuivre  le  mariage. 

Frontin.  b  al  a 

Elle  fera  fort  gaie  pour  Julien^ 
le  Comte. 
J  ai  pour  Acteurs  ,  Nicette  ,  Juftîne  k  Alanl*  1 4 
le  voici, .  ♦  que  me  veut  -  il  ? 

C2 


» 
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SCENE  V. 

Les   mânes  ,  ALAIN» 

•ira  no)  A,  1 

ALAIN. 

V'Li  qu'an  Bailli ,  Babet  défère, 

Et  ça  tourmente  te  hameau... 

Mais  F  beau  coup  d'œil  que  ça  va  faire 

A  fon  arrivée  au  château  ! 

sJ.stiti  rtsid  iliv  et  iwp   ;  «  ;ilduq  n» 

le  Comte» 

Je  le  fais.  A 
Alain. 

Ecuyers&gardes.chaffe, 
La  lance  en  main ,  le  fufil  là..; 
La,  la  ,  la,  la,  la,  la,  la,  la... 
Oh!  fi  j'étais  à  leur  place! 
Jarni ,  comm'  le  cor  Tonnerait! 
Jarni  comm'  le  tambour  battrait! 

le  Comte. 

Il  fuffit. 

Alain. 

Mais  ,  pour  ce  foir  ,  j'apprends  mon  rôlef 
C'eft  un  plaifir  de  V  répéter... 
Pure,  fur  le  chant,  fur  la  parole, 
J'  viens  tout  exprès  vous  confulter. 

le  Comte. 

Voyons. 
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Alain. 
VIA  qu'au  Bailli,  Babet  déféré, 
Et  ça  tourmente  le  hameau... 
Mais  1'  beau  coup  d'œil  que  ça  va  faire 
A  fon  arrivée  au  château  I 

LE   COM  TE. 

Eh  bourreau  !  dis -moi  ce  que  tu  veux; 

Alain  ,  regardant  de  différent  cotes, 
Ç'eft  qu'  fauf  vot'  refpeft,  je  n'ai  jamais  débite 
en  public ,  c'  qui  fait,  que  j'  pourrais  bien  faire  la 
fottife  d' m'embrouiller ,  &  j'  viens  vous  d'man- 
der  ,  primo  &  d'un  ,  fi  ,  d'ici  à  ce  foir  ,  y  n'  s'raît 
pas  à  propos  que  j'  m'enhardiffiffe  avec  qué 
qu'  bouteilles  d' vin. 

Frontih, 

Très  -  à  -  propos. 

Alain. 

Deuxièmement ,  flilà  qui  a  fait  les  couplets  doat 
vous  êtes  l'auteur. 

le  Comte. 

Fort  bien. 

Alain  ,  regardant  toujours. 

Il  y  a  mis  une  certaine  rubrique  de  mots  qu'  j' 
n'entendons  pas  bien  fpécifiquement  ,  &  j'  vou- 
drais que  qu  chofè  d'  pu  clair  ,  &  d'  pu  incom- 
préhenfible  pour  à  l'égard  du  bonheur  d1  l\in  * 
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puis  du  bonheur  d'  l'autre  ,  c'  qui  fait  un  bonheus 
è  deux,  dont  duquel  chacun  voudrait  bien  avoir 
yn  p'tit  échantillon, 

le  Comte, 

J'y  penferai. 

Fronïi  n. 

Que  regardes  -  tu  ? 

A  L  A  I  N  ,  au  Comte,  tns  2£q  înol 

Rien,  fi  non  qu'  Julien  voudrait  déjà  qu*  voV 
fête  fût  finie  ,  à  cell'  fin  d' commencer  la  fienne , 
$ç  ça  fait  qu'il  m'a  prié  d'examiner  c  qui  s5  pafle* 

Frontin  ,  au  Comte*  slnoM 
Vous  l'entendez  ! .  .  . 

Alain. 

Et  ça  pour  n'  pas  manquer  de  s*  remparer  d*  fa 
future,  aulîl  -  tôt  qu5  fa  grandeur  n'en  aura  pu,  d' 
befoin. 

le  Comte  9  à  Alain  y  en  le  renvoyant. 
A  tantôt, 

Alain. 

Une  demi  -  heure  fans  la  voir  !  c'eft  autant  d' 
pris  fur  fcn  plaifir. 

le  Comte. 

Songe  à  tes  couplets 
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Alain. 

Sa  grandeur  eft  ben  polie ,  mais  en  tête-à-tête  ! 
ça  trouble  un  amoureux. 

le  Comte, 
Sois  tranquille. .  . 

Alain. 

S'il  y  en  arrivait  malheur  9  il  a  des  amis  qui  i\ 
font  pas  endurans. 

"jp7  "up  B[hb  lu  le  Comte. 
Eh  !  va-t'en. 

Alain  ,  voyant  le  Marquis. 

Monfeigneur. . . . 

le  Comte. 

Mon  pere. . .  filence.    ,  a- 

(  Il  leur  recommande  encore  la  difcrétion  par  fes 
gefles  x  &  va  au-devant  du  Marquis  qui  sarêœ 
m  jburianu  ) 

3\     t  ùa&K  ç>  ç  S  T  M  O  D  3  JL 

»i3is!q  npl  ipl  zp^ 
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SCENE  VI. 

Les  mêmes,  LE  MARQUIS, 

-  le  Marquis,  en  fouriant% 

U  U  fecret  ! ...  je  me  retire. ,  «, 
le  Comte. 

Mon  pere. . . . 

Alain. 

G'efl  qu*  fauf  vot5  refpeâ: ,  Monfeîgneur,  M.  le 
Comte  eft  bien  aife  qu'  vous  ayez  toute  la  furprife 
çT  la  fête  de  c'  foir. 

le  Comte. 

Le  traître  ! . , . 

le  Marquis,û  Alain. 
Et  voilà  pourquoi  vous  ne  m'en  dites  rien. .  • .  < 
Alain. 

Monfeîgneur  l'a  d'viné. 

Frontin'  ,à  Alain. 
L'imbécile  ! . . . 

le  Marquis  ,  <w  Comte. 
Confolez  vous  ,  je  m'en  doutais. 

le  Comte. 
*   Ceft  îa  première  que  je  fais  \  &  d'avance,  je  vous 
demande  grâce  pour  les  paroles. 


COMÉDIE.  41 

LE  M  AR  QUI  S.  __gg 


Les  plus  Amples  font  les  meilleures. 
•IV    le  Comte, 

La  nature  eft  difficile  à  faifir. 

^21  TJ  y  n  B  In    A  J  t^JL 
le  Marquis. 

Ce  n'eft  pas  fa  faute. . .  mais  Babet  va  paraître. 

Ceft  vous  que  j'ai  chargé  du  foin  de  fairç  fon 

bonheur,  &  je  vous  croyais  affez  galant,  pour 

aller  au  -  devant  d'elle. 

le  Comte. 

Le  Bailli  eft  jaloux  de  fes  droits  ,  &  je  les  ref- 
pede. .. .  d'ailleurs. . . . 

LE  Marquis,  en  fovriant. 

Je  ne  veux  rien  favoir  ,  &  votre  chaife  que  je 
viens  de  voir  atteler. . . . 

le  Comte,  embarajfê. 
Ma  chaife  ! 

le  Marquis. 

m         .    r      r    An'ivH>Vi  fubrrsi^noM 
lout  cela  luppoie  ,  que  vous  nous  ménagez 

pour  ce  foir  quelque  furprife. ... 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ceft  ytdîiy(las  au  Comte  )  renoncez  -  y. 

le  Comte  ,  embarafTé. 
Non  ,  mon  pere ,  mais  je  veux  que  la  mariée 
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régale  demain  tout  le  village  ,  &  ce  matin ,  je 
chatte  pour  elle. 

F  R  o 

Vous  chaffez  >     R  °  N  T  1  N' 
le  Comte. 

Sans  doute. 

Alain,  en  s'en  allant* 
T  vais  Yy  conter  ça. 

F   ]  L  É  MA  RQU1S,    D  3 

J'imagine  que  Julien  eft  amoureux,  &  le  moindre 
retard. . . . 

le  Comte. 
Je  ne  me  ferai  pas  attendre. 

FrontiNjû  part. 

Tant  pis. 

leMarquis. 

Vous  favez  à  quoi  vous  engage  le  droit  que  je 
vous  permets  d'exercer  :  il  vous  donne  celui  de 
faire  des  heureux  ,  &  je  vous  l'abandonne  :  jugeï 
de  ma  tendreflfe  pour  vous. 

Alain  ,  revenant* 

Vlà  Babet. 

LE  Marquis,  au  Comte 

Il  faut  la  recevoir,  vous  partirez  après. 


COMEDIE. 


4? 


(  Bab3t  arrive  à  la  fin  de  la  marche  fuïvante  :  élit 
eft  conduite  par  le  Bailli ,  précédée  £une  troupe 
de  Gardes-chaffe  fous  lès  armes  >  &  environnée 
des  Êcuyers  &  Seigneurs  qui  composent  la  Cour 
du  Marquis.) 


SCENE  VII. 

ôïbniom  3ÎV3&  t%u$womfi  ih  âdikrl'.dup  3nï<p"îïîfl 
Les  mêmes  ,  LÈ  BAILLI, 

BABET,  ECUYERS,  GARDES-CHASSE, 
C  H  <E  U  R. 


H 


ONNEUR,  honneur, 


Chantons  en  chœur 
Notre  bon  SeiVneur. 
Nos  plaifirs  vont  renaître, 
Le  printemps  nous  rend  notre  maître,* 
Ah!  fans  retour, 
Loin  de  la  cour, 
Habitez  ce  féjour  ; 
Cédez  au  défir  qui  nous  preffe, 
Partagez  notre  ivreffe  : 
Honneur,  cent  fois  honneur 
A  notre  bon  Seigneur, 


44  LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 

(  Uair  de  la  marche  continue ,  tout  le  monde  Je  tah9 
Babet  avance ,  fait  une  révérence  au  Marquis ,  & 
lui  remet  fon  contiat.  Le  Marquis  ordonne  au 
Bailli  de  la  conduire  dans  le  pavillon  ,  &  le  Bailli 
obéit  :  lorfquelley  efl  entrée ,  le  Comte  donne  un 
coup  -  d'ail ,  &  tout  le  cortège  défile  devant  fot% 
père.  ) 

C  H  Œ  U  R. 

Honneur,  honneur, 
Chantons  en  chœur 
Notre  bon  Seigneur. 
Nos  plaifirs  &c 

:  '^mmod  not  3û  jsj  o  sngiû  3J 
3  kl/997  ?9xn  îâqrnoTJ  sa  fi'up  aù^isio  9 \  j3 
3ÎtaMf9(  ù  jiip  éÎBbiisdsiqqE'L 
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CENE  VIII, 

g^g  LE  MARQUIS. 

O  uel  fpetfacle  pour  ma  tendreûe ! 
Wmt  préfente  le  bonheur. 

Ah  !  de  quelle  ivreffe 

11  remplit  mon  cœur  ? 
Oh  !  mon  fils  !  ma  feule  efpérance, 

Oui,  la  bienfaifance 

Eclate  dans  fes  yeux, 
Il  ne  fera  que  des  heureux  : 
Il  elt  l'efpoir  de  mon  village , 
Le  digne  objet  de  fon  hommage  : 
Et  je  craignais  qu'il  ne  trompât  mes  vœux  ! 
J'appréhendais  que  fa  jeune/Te 
Ne  trahît  ma  délicate/Te  l 
Non,  non,  j'offenfe  fa  candeur; 
Il  ne  vivra  que  pour  l'honneur. 
Oh  !  mon  fils  ^G,j3^^ 
(  Le  Bailli  fort  du  pavillon  dans  lequel  on  Va  vu 
entrer  :  il  efi fuivi  de  Babzt  qu'il  veut  retenir») 
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SCENE   IX.  ',upn£aS 

.ïuov-sallsfuail 
LE  MARQUIS,  LE  BAILLI,  BABET, 

B  A  B  E  T. 

I L  eft  trop  bon ,  trop  généreux  pour  me  rebuter* 
le  Marquis. 
u  entends  -je  ! 

leBailli,à  J?d^ 
Repofez- vous  fur  moi. 

Babel 

Il  rn  écouteraé 

le  Marquis,  à  Babaé 
Que  voulez -vous? 

Le  Bailli  ,  à  Babeu  iH 

Rentrez, 

LE  M  A  R  Q  U  I  Sé 

Approchez. 

B  A  E  E  T. 

Monfeigneur. ... 

le  Marquis* 

Eh  bien* 


COMÉDIE.  47 
Babet, 

J*  croyais  et*  hardie  ,  &  v'Ià  qu  la  parole  me 
manque. 

le  Marquis, 

Remettez-vous, 

EaSl  ,U'B  à  b  e  t. 

Dans  la  prairie  ,  &  fous  Formeau, 
Julien  veillait  fur  mon  troupeau; 
Tranquilement ,  &  fans  détour , 
Il  me  parlait  de  fon  amour. 
Sans  crainte ,  fans- prévoir  d'orage, 
Nous  formions  les  mêmes  vœux, 
Nous  n'avions  qu'un  cœur  à  nous  deux , 
Tous  nos  jours  étaient  fans  nuage , 
Nous  étions  heureux. 

le  Marquis; 

Vous  ferez  heureux. 

Babet. 

Votre  ordonnance  ,  vos  défirs 
Viennent  troubler  tous  nos  plailîrs; 
Hélas  !  fans  vous ,  &  pour  jamais , 
Nous  avions  le  calme  &  la  paix. 

le  Marquis, 
Vous  aurez  le  calme  &  la  paix, 
Babet, 

Malgré  moi. 
Je  frémis  de  votre  loi* 
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le  Marquis. 

Cédez  à  fon  pouvoir. 

B  A  B  E  T. 
Ah!  quel  trifte  devoir! 

le  Bailli. 

Celui  de  fa  grandeur 
Eft  de  veiller  fur  l'honneur. 

B  A  B  E  T. 

Ce  lieu  me  fait  trembler.... 
Ah  î. fi  j'ofais  parler! 

le   Marquis,  au  Baillh 
Qui  peut  la  faire  trembler  l 

le  Bailli. 
Je  balance.  . . 

le  Marquis: 
Quel  fiîence  ! 
Babet  ,  il  faut  parler. 

B  A  B  E  Tà 
Oui ,  ce  lieu  me  fait  trembler. 
Babet,         le  Bailli,  le  Marquis, 


Quelle  peine  ! 
Quelle  peine  ! 
Ah!  li  j'ofais  parler! 


Jebalance... 
Du  filence^ 
Il  faut  ditFimuler. 

Babet. 
Quel  effroi  pour  ma  tendre/Te  l 
Tout  alimente  ma  frayeur... 
Si  mon  fort  vous  intéreffe  , 
Ah  !  foyez  mon  protefteur  J,.J 


Il  balance!.. 
Quel  iilence. 
Babet,  il  faut  parler; 


Monfeigneur 
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Monfeigneur  !  Julien  foupire,.. 
C'eftpGurlui  que  je  refpire... 
Prenez  pitié  de  fa  douleur. 

le  Bailli,  Babet, 

Son  chagrin  &  fa  jeunefle  Quel  effroi  pour  ma  tendre/Te  » 

Vous  annoncent  fa  candeur*  Tout  augmente  ma  frayeur. 

Si  fon  fort  vous  intéreffe  ,  Simon  fort  vous intéreife, 

Ah  !  foyez  fou  protecteur.  Ah  !  foyez  mon  protecteur; 

Le  Marquis. 

Si  vous  aimez  Julien,  votre  impatience  e(t  par- 
donnable ;  mais  elle  ne  doit  point  vous  caufer  des 
alarmes  aufli  vives ,  qui  peut  les  faire  naître  ?  Parlez, 
Babet ,  expliquez  -  vous  ,  mes  bontés  font  à  ce  prix. 

le  Bailli. 

Les  vertus  dégénèrent  ,  &  notre  fageffe  nè  fe 
retrouve  plus  dans  le  cœur  de  nos  enfans, 

le  Marquis. 

Bailli.  • .  • 

le  Baillt. 
O  mores  !  o  tempora  ! 

l  e  Marquis,  au  BaïUL , 
M'entendez  -  vous? 
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le  Bailli,  à  pan. 
Mais  je  fais  tout  ,  &  je  veillerai  fur  tout. 

le  Marquis. 
Ceil  Eabet  que  j 'interroge  ,  &  c'eft  à  Babet  de 
répondre. 

le  Bailli. 

Votre  grandeur  a  raifon. 

le  Marquis,  à  Babet, 
Pourfuivez. 

Babet. 

Quand  on  a  ds  l'amour  pour  celui  -  ci,  on  n* 
[aurait  en  avoir  pour  celui  -  là. 

le  Marquis, 

Je  le  crois. 

Babet. 

Ça  n'  fe  partage  pas. 

le  Marquis. 

Je  le  fais. 

Babet. 

Faut  qui*  refte  où  V  cœur  Ta  placé  d'  la  pre* 
xnière  fois. 

le  Marquis. 

Après. 

Babet. 

Mon  pere  &  ma  mere  ne  m'  l'auraient  pas  en- 
feignç  ,  que  j'  l'aurais  appris  toute  feule. 


C  OMEDIE.  yt 
le  Marquis. 
Où  voulez- vous  en  venir  ? 

B  A  E  E  T. 

Ceft  qu*  fauf  vot'  bonne  grâce,  c'  n'était 
pas  vous  manquer  d*  refpecl: ,  j'  voudrais  qu'  vous 
commandaffiez  qu'on  ri  m'aimât  pas. 

le  Marquis.  , 

Il  ferait  difficile  de  m'obéir, » .  Mais  h  demanda 
eft  nouvelle .... 

B  A  B  E  T. 
C  t*  amour  -  là  ri  fert  à  rien 

le  Marquis. 
'Auriez  -  vous  changé  d'avis  ? 

B  A  B  E  T. 

J'  n'ai  jamais  été  du  lien.  - 

le  M  a  k  q  u  i  s. 
Et  vous  allez  vous  marier  ? 

B  A  B  E  T. 

Je  n  fouhaite  que  ça. 

LE  M  ARQUISj^  Bailli 
Bailli ,  lui  croyez  *  vous  la  tete  bien  faine  ? 

le  Bailli, 
Plus  que  vous  ne  peniez, 
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le  Marquis. 

Et  plus  je  l'entends  ,  moins  je  puis  la  conce- 
voir-. . .  Babet  9  Bailli .  . .  votre  fîlence  ,  fes  inquié- 
tudes ,  la  demaade  qu'elle  me  fait ,  tout  cela  ren- 
ferme quelque  myftère  ,  &  je  faurai  le  pénétrer. 
Babet. 

Si  Monfeigneur  m'exemptait  delà  loi,  çan'  pa- 
f  oîtroit  p-t  -  être  pas. 

x  e  Ma  r  q  u  i  s. 

Comment  ? 

Babet, 

bi  quelqu  un  qui  nous  chagrine  le  r  ilouvenait 
de  c*  que  je  lui  ai  dit ,  ça  paraîtrait  encore  moins» 

le  Marquis. 

Achevez. 

Babet. 

Je  n  faurais. . , . 

le  Marquis. 

Babet. . . 

Babet. 

Ça  vous  Trait  d' la  peine. 

le  Marquis. 

De  la  peine  ! 

Babet. 

Laiflèz  -  moi  partir. 


COM  E  D  IE.  $i 

le  Marquis, 

Je  ne  puis. 

Babet  ,  déjolée, , 
'  Eh  bien!...  oui* ...  j'obéirai. .. .  mais  C  Mon- 
felgneur  m'abandonne. . . .  CM.  le  Comte, ,  » 
le  Marquis» 

Mon  fîîs  ! . . . 

Babet. 

Pardonnez  mais  Julien. . . .  mon  perei  •  »  ; 

ma  mere. . . .  nous  n'efpérons  qu'en  vous. 

(  Elle  rentre  dans  le  pavillon  9  en  prononçant  cette 
difniere  vhrafe*  ) 
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SCENE  X. 

LE  MARQUIS,  LE  BAILLI. 

le  Marquis, 

C'en  efl  trop,  Bailli,  je  le  veux,  je  l'exige; 
parlez. 

le  Bailli. 

Si  je  l'avais  inflruite  de  ce  qui  fe  paiïe ,  rien 
ne  l'aurait  arctée. 

le  Marquis,  vivement. 
Que  fe  paffe  - 1  -  il  ? 

le  Bailli  ,  montrant  le  pavillon* 
Les  chevaux  de  M.  le  Comte  feront  là. 

le  Marquis, 
Pourquoi  n'y  feraient  -  ils  pas  ? 

le  Bailli. 

Pourquoi  ? 

le  Marquis. 

Lui  eft  -  il  défendu  de  çhaiTer  ^  de  faire  une  hon- 
nêteté à  Babet  î 


C  O  M  E  D  I  Ei  s$ 

LE  B  A  I  L  L  I* 

y  u  il  va  ravir  a  la  ramille. 

le  Marquis* 
Que  voulez  -  vous  dire  ? 

LE  B  A  I  L  L  I. 

Ce  que  j'ai  entendu. 

le  Marqui  s* 

Vous  ? 

le  Bailli, 

Moi  -  même, 

le  Marquis» 

Bailli  

le  Bailli» 
Et  votre  grandeur  lui  permet  de  pafTer  une  demi- 
heure  avec  cette  infortunée?  demi-heure  critique, 
demi  -  heure  fatale  ?  demi  heure  dangereufe.  •  » 
le  Marquis, 

Je  connais  mon  fils ,  il  en  eft  incapable  

vous  me  trompez. 

(  Dans  le  moment  même  y  Julien  arrive  par  une  des 
portes  latérales  :  il  efl  à  la  te  te  des  jeunes  pay- 
/ans ,  &  juivi  de  ihérèfe  &  de  Matkurin  qui 
cherchent  à  le  calmer.  ) 
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SCENE  XI. 

Les  mimes,  THÉRÈSE  ,  MATHURIN, 

JULIEN,  JEUNES  GARÇONS. 

JEUNES  GARÇONS. 

o  U  î  contre  un  droit  uui  nous  offenfe 
Tout  nous  dit  de  nous  armer.. 

le  Bailli. 

Quel  outrage  ! 

le  Marquis. 
Quelle  infolence. 
Et  qui  peut  vous  allarmer  l 
Julien,  Jeunes  Garçons, 
Nous  refpectons  voire  puifTance, 
Mjis  nos  cœurs  ,  nos  cœurs  font  à  nous* 
le  Marquis, 
Le  mien  ,  protège  l'innocence. 

Thérèse,  Mathurin; 
Prenez  pitié  de  leur  courroux. 

Julien. 
Vous  nous  aimez,  je  vous  révère, 
Mais  Babet ,  Babet  eft  mon  bien. 

(  Babet  entend  la  voix  de  Julien  9  &  vient  fe  jette/ 
dans  Us  bras  de  fa  mere,  ) 


C  O  M  E  D  I  E. 


SCENE  XII. 

Les  mêmes ,   B  A  B  E  T. 
BABET. 

C'£  S  T  lui... 

JULIEN,    courant  à  elle. 
Babet... 

LE    BAILLI,/*?  retenant. 
Téméraire 
Babet 

Julien... 
Ma  mere... 

Ne  m'abandonnez  pas,  &  je  ne  crains  plus  rien; 

le   Marquis,  à  Julien: 
Si  vous  redoutez  ma  colère, 
Calmez  ce  courroux  indifcret, 
Je  vois  que  Babet  vous  eft  chère, 
Et  je  vous  réponds  de  Babet. 

J  U  L  I  EN. 
Ah!  daignez ,  daign  ez  me  la  rendre. 

le  MArquis; 
J'entends  qu'elle  cède  à  la  loi. 

C  H  Œ  U  R, 
A  la  loi» 
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Jeunes  Garçon  s, à  Julien, 
Nous  jurons  de  te  défendre , 
Tout  le  hameau  fera  pour  toi. 

le  Marquis. 

Quelle  audace! 

THERESE,  M  ATHURIN; 
Voyez  nos  larmes. 
Jeunes  Garçons. 
L'amour  qui  les  unit  doit  être  refpeclé. 

le   Marquis,  au  Bailli. 
Chaque  inrlant,  chaque  mot  augmente  mes  alarmes; 
Mauriez-vous  dit  la  vérité  l 

le  Bailli. 
Je  tremblais  de  vous  en  inflruire. 

le  Marquis; 
N'ajoutez  pas  à  mon  chagrin. 

C  H  Œ  U  R ,  à  demi  voix, 

Mnnfeigneur  fe  tait...  U  foupire. 
Ah  !  quel  fera  notre  deftin  ! 

le   M  a  r  q  u  i  s; 
Mon  fils!  mon  fils  !  Que  dois-je  faire? 

le  Bailli. 
Le  réprimer ,  le  contenir. 

le  Marquis, 

Vous  déchirez  le  cœur  d'un  pere... 
Mais,  qui  fait  aimer,  lait  punir. 


COMEDIE. 

Julien. 

Je  ne  faurais  vivre  fans  elle. 

B  A  B  E  T. 
Je  ne  puis  vivre  fans  Julien. 

Jeunes  Garçons. 
Protégez  un  couple  fidelè... 

Thérèse,    M  a  t  h  u  r  i  n, 
Leur  bonheur  efî  tout  notre  bien. 

le  Bailli. 
Je  tremblais  de  vous  en  inftruire... 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
N'ajoutez  pas  à  mon  chagrin. 

C  H  (E  U  R. 

Monfeigneur  fe  tait...  Il  foupire..; 
Ah  !  quel  fera  notre  deftin  ! 

le  Marquis. 

Bailli... 

le  Bailli. 

Qu'ordonnezTVOus  ? 

le  Marquis. 

Traverfez  ce  pafTage, 
ïl  conduit  au  château ,  renfermez  -  y  Babet... 

JULIEN,  alarmé. 

Oh  !  ciel  ! 

LE    MARQUIS,  <i  Thérefe  &  à  Mathurîn  3 

Suivez  fes  pas...  foutenez  fon  courage. 
Et  vous  l'aurez  bientôt  quel  fera  mon  projet. 


êo  LE  DROIT  DU  SEIGNEUR  &c. 

JULIEN,,  enchanté. 
Monfeigneur... 

le  Marquis. 
Gardez  le  filence, 
Et  diffipez  votre  frayeur. 

C  H  <E  U  R. 

Monfeigneur  nous  rend  l'efpérance , 


Et  îe  calme  efî  dans  notre  cœur. 

CHŒUR.  le  Marquis. 


Monfeigneur  nous  rend  l'ef- 
pérance. 

Et  le  calme  eft  dans  notre 
cœur. 

Gardons  le  plus  profond  fi- 

'  lence, 
Et  di/fipons  notre  frayeur. 

(  Babet  rentre  dans  V appartement  d'où  elle  était 
fortie  avec  le  Bailli  9  Thérèfe  &  Mathurin  ;  Ju- 
lien &  les  jeunes  garçons  fortent  par  la  porte 
latérale  9  le  Marquis  par  celle  du  vejlibule* 


Je  vous  ai  rendu  l'efpérance* 
Mais,  hélas  !  quel  eftma  dou- 
leur !. 

Gardez  le  plus  profond  fi- 
lence, 

Et  diffipez  votre  frayeur. 


FIN  DU  SECOND  ACTE, 


ACTE  TROISIEME, 


SCENE  PREMIERE. 
FRONTIN,  DOMESTIQUES. 

F  R  O  N  T  I  N. 

XJ  A  ns  ce  pavillon. ....  eh  bien  ?  à  votre 

droite ...  fi  vous  la  connaiffez. . . .  fur  la  table. . . 
allez. . .  la  fotte  efpèce  que  les  gens  !  (  il  va  fermer 
à  clef  l'une  des  portes  latérales  )  à  double  tour. . . . 
&  l'autre  de  même. ....le  Bailli  pourrait  venir, 
Julien  ferit  homme  à  nous  épier.  .  .* 

Frontin /  Julien. 

Ah! 


Julien  ouvre  cette  ports  dans  le  moment  même. 
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SCENE  IL 

JULIEN,  FRONTIN, 
JULIEN. 

"Vo  U  S  êtes  un  garçon  d'efprit, 
"Et  vous  favez  comme  je  Faime  : 
Si  l'on  vous  tourmentait  de  même, 
3N'auriez-YOiis  pas  bien  du  dépit  ? 

FRONTIN,/e  renvoyant, 
Bonfoir,  mon  cher,  &  bonne  nuit. 

Julien. 

C'eft  ici,  j'en  fuis  bien  inftruit, 
C'eiT:  ici  qu'elle  doit  fe  rendre, 
LaifTez-moi  la  voir  &  l'entendre , 
Je  ne  frai  pas  le  moindre  bruit. 

F  R  0  N  T  I  N 
Bon  foir ,  mon  cher ,  &  bonne  nuit; 

Julien. 

Cefî  moi  feul  que  Babet  chérit, 
Et  je  n'  crains  pas  fon  inconftance  : 
Mais  je  vous  1'  dis  en  confidence, 
Gare  à  vous  fi  l'on  m'  la  ra\it. 

FRONTIN,/*  f ai  faut  foîûr» 
Bcnfoir,  mon  cher,  &  bonne  nuift 

JULIEN,  en  dehors. 
Mais  je  vous  Y  dis  en  confidence, 
Gare  à  vous ,  fi  l'on  m'  la  ravit. 


SCENE  m, 

FRONTIN,  feul. 

XjE  drôle  efl:  alerte,  &  quand  il  fe  douterait  de 
quelque  chofe  ,  il  ne  ferait  pas  plus  inquiet. . .  . 
&  mon  maitre  que .  l'hiftoire  de  fa  chaife  a  forcé 
d'aller  à  la  chaffe  !  Il  n'eft  pas  méchant,  mais  il  eft 
vif;  &  fes  Gardes!  fes  pauvres  chiens!  comme  ils 
vont  être  traités  !  combien  il  va  manquer  de  gi- 
bier !  on  n'a  pas  la  main  sûre ,  quand  on  médite 

un  mauvais  coup,  &  j'en  fais  quelque  chofe  

mais  il  n'y  a  plus  à  balancer,  &  je  me  réflgne:* 
une  chaife  ici ,  l'autre  là  ,  &  le  bail  de  la  ferme  fur 
la  table.. .  La  feule  chofe  qui  me  railiire  ,  c'eftque 
Julien  ne  peut  plus  entrer  ,  c'efl  que  M.  le  Mar- 
quis ne  foupçonne  rien  :     le  voici  ! 

(  Le  Marquis  fort  du  pavillon  oppofé ,  avec  Thé* 
rèfe  &  Mathurin.  ) 


*  Il  entre  dans  le  pavillon  à  gauche  du  fpeclateur. 

**  Il  va  pour  fortir  du  pavillon ,  apperçok  le  Marquis  & 
fe  retire  dans  le  fond. 
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SCENE  IV. 

LEMAR  QUIS,  THERESE, 
M  A  T  H  U  R  IN  ,  FRONTIN. 

LE    M  A  E  Q  U  I  S. 

1  L  était  eiïentiel  que  Babet  ignorât  mon  projet, 
&  la  feule  chofe  dont  j'ai  voulu  qu'elle  fût  inftruûc  , 
c'eft  qu'elle  va  pafîer  avec  mon  fils  la  demi- heure 
impofée  par  la  loi  :  mais  le  Bailli  veille  fur  elle, 
le  château  fera  fermé ,  les  avenues  en  feront  gar- 
dées ,  &  vous  devez  être  tranquilles. 

Thérèse, 
Plus  not'  enfant  nous  intéreflè  ,  &  plus  nous 
fommes  fâchés  des  maux  qu'elle  vous  caufe. 

L  E    M  ARQUIS. 

C'eft  du  fond  de  ce  pavillon  *  que  nous  allons 
entendre  la  converfation  que  mon  fils  doit  avoir 
avec  elle  ,  &  votre  âge,  votre  honnêteté  ,  le  repos 
de  Julien  ,  tout  m'a  décidé  à  vous  en  rendre  les 
témoins. 

(  Chaque  mot  que  le  Marquis  prononce  9  fait  trem- 
bler Frontin  qui  fent  Viinpojjililité  de  lui  écha- 

ptr  ; 

*  Celui  dans  lequel  eft  frontin. 
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per  ;  il  pouffe  la  porte  du  fond  9  ejfaye  de  sefquï- 
ver  ,  avance  un  pied  quil  retire  aufjï-  tôt  9  & 
enfin  prend  le  parti  d'avoir  Vair  d'arranger  le 
pavillon* 

Mathurin. 

L'épreuve  efl  pénible. 

le  Marquis, 
Et  necefTaire;  mon  fils  eft  mon  fucceffeur ,  & 
fa  vertu  eft  un  bien  dont  je  dois  compte  à  mes 
vaiïàux,  • . .  entrons. 

Thérèse. 

Il  craindra  de  vous  affliger. 

le  Marquis, 
Je  m'en  étais  flatté  ,  mais  Tes  chevaux  font  prêts  , 
&  je  n'efpère  plus  rien.  *  Que  fais  -  tu  là  ? 

Frontin(      défendant. ) 
J'arrangeais  ces  chaifes  ,  &  je  me  retire. 

le  Marquis. 
Si  tu  fors  avant  que  Babet  foit  ici  3  ce  foir  tu 
périras  fous  le  bâton, 

Frontin. 

Je  refte. 

le  Marquis. 
Même  punition,  s'il  techape  un  gefte,  un  re- 


*  11  avance  vers  le  pavillon  &  voit  ï roncin. 

E 
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gard ,  une  parole  qui  faflent  foupçonnerà  ton  maître 
que  nous  fommes  dans  ce  pavillon.  .  . 

(  Le  Marquis  y  entre  avec  Thérè/e  &  Mathurin: 
ils  en  ferment  les  portes.  ) 

F  R  O  N  T  I  N. 

Si  quelqu'un  voulait  prendre  ma  place  ! 

SCENE  V. 

LE  COMTE,  FRONTIN. 

LE  COMTE. 

B ABET,  Bahet  va  venir... 
De  la  tendreffe, 
Qui  me  prefTe , 
Je  vais  l'entretenir... 
Ah  !  Frontinî  Frontin  l  quelle  ivreffe  ! 

(  Frontin  rejie  comme  un  terme ,  les  yeux  baijjés  , 
&  les  bras  pendans,  ) 

Eh  bien     eh  bien*.... 
Quel  filence  ! 
Quel  maintien! 
Frontin,  je  perds  patience... 

(  Frontin  lève  les  yeux  &  les  baijfe  auffi-  tôt  :  il 
il  en  fait  d:  mime  de  [es  bras. 
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Eh  bien!... quoi I 

Des  coups  d'œil  !...  des  geftes  I  - 
F  R  0  N  T  I  N. 

Moi  ! 

Des  geftes  !..  je  n'en  fais  pas  faire , 
Et  je  n'en  *ai  pas  fait. 

L  E     C  0  M  T  E; 

Frontin  !*,. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non .  non. 
le  Comte. 

Crains  ma  colère. 
Frontin. 
Je  n'en  ai  pas  fait,  c'eft  un  fait. 

le   Comte,     .  .g 
Qui  peut  troubler  fa  tête  l 

Frontin. 
Non ,  non  ,  &  ce  n'eft  pas  honnête 
De  foutenif  que  j'en  ai  fait. 

le  Comte. 
Laiffe-moi ,  fors* 

FRONTIN,  regardant  fi  Babet  vient. 
Que  je  vous  laifTe  !.. 
On  m'en  a  promis  pource  foir, 
Et  fi  mon  fort  vous  intérefle , 
C'eft  bien  affez  de  ceux  que  te  dois  recevoir , 
J 

le  Comte, 
Que  t'a-t-on  promis  l  parle...  Eft-ce  rïreffe  ;  ou  folie? 

Es 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Je  n'ai  bu  de  ma  vie. 

le  Comte. 
Il  me  confond  à  chaque  mot. 

FRONTIN,  trls-hauU 
A  chaque  mot,  oh!  c'en  eft  trop, 

Et  je  jure,  je  protefte, 
Que  je  n'ai  pas  fait  un  feul  gefte , 
.  Que  je  n'ai  pas  dit  un  feul  mot. 

le   Comte,  à  part. 
Le  vin ,  la  chofe  eft  claire,  a  troublé  fa  cervelle».". 
Si  je  m'emporte ,  il  me  perdra... 

(  Haut  &  avec  douceur.  ) 

Dans  un  inftant ,  Babet  viendra... 
Je  dois  être  feul  avec  elle, 
Laiffe-moi... 

F  R  O  N  T  I  N  ,  regardant  fi  elle  vient* 
Monfieur... 
le  Comte. 

Je  le  veux, 
F  R  O  N  T  I  N. 

Monfieur.^ 

le  Comte. 
Eh  bien  l 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'ai  des  raifons  touchantes, 
Des  raifons  frappantes , 
Four  i'Aueadre  dans  ces  lieux* 


COMEDIE. 

le  Comte. 

Des  raifons  touchantes? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Des  raifons  frappantes. 
le  Comte,  Frontin, 


60. 


Ah  !  c'en  eft  trop  ,  fors  de  ces 
lieux , 

Ou  redoute  ma  colère  : 
Non,  non,  je  ne  puis  plus  me 
taire, 

Va,  laiffe-moî,  oui,  je  le  veux. 


Oui ,  pour  un  mot ,  oh  !  c'en 
eft  trop , 

Er  je  jure ,  je  protefte, 
Que  je  n'ai  pas  fait  un  feu! 
gefte, 

Que  je  n'ai  pas  dit  un  feuî  mot» 


(  Le  Comte  va  pour  entrer  dans  le  pavillon  ou  eji 
le  Alarquis ,  apperçoit  Bob  et  &  s*  arrête  ;  elle  eft 
amenée  par  le  Bailli  qui  la  lui  pré/ente  ;  aujji** 
tôt  quelle  a  defeendu  les  degrés  du  vejlibule  ^ 
Frontin  les  franchit  9  &  difparaît* 
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SCENE  VI. 

LE  COMTE,  LE  BAILLI,  BABET. 

Xi  B  Bailli,  à  Babet. 

Sagesse,  fimpleffe  &  vérité  !  [  au  Comte  :  ] 
INoblefTe,  délicateffe  &  bonté. 

(  Il  falue  le  Comte  &  fe  retire») 
LE  Comte(  après  un  moment  de  filence*  ) 
Puis  *  je  efpèrer  que  Babet  voudra  bien  me  re- 
garder ? 

Babet. 

M.  P  Bailli  nva  dit. . . ,  que  j'  n'avais  autre  chofe 
à  dire...  que  de  dire  que  j'aime  Julien,  je  vous 
Y  dis,  &  c'eft  tout. 

i,  e  Comte. 
Je  vous  ai  vue  fouvent, . .  je  ne  vous  ai  parlé 
qu'une  ieuie  fois ,  &  vous  m'êtes  échapée. 
Babet. 

Il  était  tard. 

le  Comte. 
Je  vouhis  vous  répéter  qu'il  eft  impoflîble  d§ 

vous  voir  fans  vous  aimer. 
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B  A  B  £  T, 

Julien  m*  l'a  dit. 

le  Comte. 

Et  qu'il  fuffit  de  vous  entendre  pour  vous  dis- 
tinguer de  vos  compagnes. 

B  A  B  E  T. 

Je  ne  fuis  pas  plus  qu'elles.  4 
le  Comte. 

(  à  pan  ) 

Elle  m'en  impofe.  Que  lui  dire  ?  (  haut.  )  Babet.,, 

B  A  B  E  T. 

Il  y  a  bien  long -tern  que  je  fuis  ici. 

le  Comte. 
Je  ne  m'en  apperçois  pas. 

Babel 

j  a   i  .m 

Si  Y  foufFrais  toute  feule  3  ce  n'  s'erait  rien. 

le  Comte, 

Serais  -  je  a  fiez  malheureux  peur  vous  caufer  de 

i'ennui  ? 

B  a  b  e  t. 

Je  n'  fais  pas  bien  c'  que  c'eft,  mais  f  voudrais 
être  partie. 

le  Comte. 

Quand  vous  me  connaîtrez  mieux  ,  vous  ferea 
moins  preffée  de  me  quitter. 

E4 
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Babet. 
Ce  s'ra  tout  d*  même. 

le  Comte. 

Moins  vous  verrez  Julien ,  plus  fon  amour  aug- 
mentera. 

Babet, 
Il  n'a  pas  befoin  de  ça. 

LE  C  O  M  T  E. 

Et  plus  vous  aurez  de  plaifîr  à  le  retrouver, 

Babet. 
Je  n5  le  verrai  jarrais  trop. 

le  Comte. 
Vous  ne  fongez  donc  qu  a  lui  ? 

Babet. 

A  lui  feul  y  apiès  mon  père  &  ma  mère, 

le  Comte, 
Vous  les  chëriffez  ? . . . 

Babet, 
Autant  qu'ils  m'aiment. 

le  Comte. 

Babet. . . 

Babet. 
M,  le  Comte. . . . 

le  Comte. 
Leur  âge  va  bientôt  les  mettre  hors  d*état  de 
fournir  à  leurs  befoins. 


COMÉDIE, 

B  A  B  E  T. 

Ils  n'en  auront  pas  tant  que  ]  vivrai. 

le  Comte. 
Et  s'ils  étaient  heureux  ,  vous  le  feriez  ?  . .  • 

B  A  B  E  T. 

Ah  !  fi  par  fois  j'ai  d' la  triftefîe , 

C'eft  que  Julien  n'ait  plus  les  fiens, 

Nous  les  regretterons  fans  ceffe, 

Et  tous  nos  foins  front  pour  les  miens  \ 

Matin  &  foir  au  labourage  , 

Au  bois ,  aux  champs  ,  au  jardinage , 

Nous  travaillons  pour  les  nourrir, 

Et  moins  nous  les  verrons  vieillir, 

Plus  ils  jouiront  de  not'  ouvrage, 

Et  plus  nous  aurons  de  plaifir. 
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B  A  B  E  T. 

C'eft  mon  efpoir, 

C'eft  le  devoir 
De  ma  jeune/fe , 
De  ma  tendre/Te. 
De  leur  vieillefTe, 
Qui  m'intéreffe, 
J'écarterai  l'infirmité, 
Ce  fera  ma  félicité. 
Elle  n'eft  point  dans  la  rîcheffe; 
Vivre  auprès  d'eux , 
Les  rendre  heureux, 
Je  ne  forme  point  d'autres 
vœux. 


le  Comte. 

Je  les  verrai , 
Je  veillerai 
Sur  leur  vieillefTe, 
Qui  m'intérelTe. 
C'eft  votre  efpoir, 

Votre  devoir, 
Vous  m'êtes  chère , 
Pour  tous  les  deux  formez  des 
vœux, 

Babet,  Babet,  foyez fincere ; 

Formez  des  vœux... 
J'aurai  foin  de  les  rendre  heu- 
reux. 
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B  A  B  E  T. 

Ah  !  fi  par  fois ,  j'ai  d' la  trifteffe, 
C'efl:  que  Julien  &c. 

le  Comte. 
Vous  m'enchantez,  &  je  veux..; 

B  A  B  E  T. 

Vous  voulez. . . . 

le  Comte. 
Seconder  vos  deiîrs ,  vous  mettre  à  la  tête  d'une 
des  plus  belles  fermes  de  la  Province. 

B  A  B  E  T. 

Nous  la  Prons  valoir. 

le  Comte. 

Vous  y  aurez  un  riche  vignoble,  de  vaftes  prai- 
ries ,  de  nombreux  troupeaux  ?  des  valets  auxquels  il 
vous  fuffira  d'ordonner  pour  être  obéie. 

B  A  B  E  T. 
Ils  auront  bien  d'  la  bonté. 

le  Comte. 
T y  panerai. . . .  une  partie  de  Tannée. 
B  A  B  E  T. 

Julien  ,  mon  père ,  ma  mère  &  moi  3  nous  vous 
y  Prons  bien  des  amitiés. 


COMEDIE.  1S 

jl.  e  Comte. 

Vous  y  recevrez  mon  hommage, 
Quand  le  jour  nous  réunira  : 
Quand  le  foir  nous  féparera, 
Je  vous  aimerai  davantage. 

B  A  B  E  T ,  avec  méfiance 

Monfeigneur... 
C'eft  trop  d'honneur. 
(  Il  prend  la  main  de  Babet  qui  la  retire  :  Julien  pa- 
raît fur  le  haut  de  la  palijfade  ,  &  fuit  tous  les 
mouvetnms  du  Comte.  ) 

le  Comte, 
Un  écrit  doit  être  le  gage 
Des  biens  que  le  tems  vous  promet; 
Venez  ,  &  dans  ce  cabinet , 
Voyez  quel  eft  votre  partage. 

Babet. 
Julien  le  verra, 

le  Comte, 
De  la  méfiance  ! 

Babet, 
Vous  remercira... 

L  E    C  O  M  T  E. 
De  la  réfiftance  ! 

Babet. 
Monfeigneur... 
Ç'elt  trop  d'honneur. 
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LE    COMTE,<2  part. 

Tout  efî  perdu  fi  je  diffère../" 
Vous  m'ofFenfez... 
Obéiffez. 

B  A  B  E  T. 
De  la  colère  !... 
Ah  !  pardonnez... 

le  Comte; 

Venez,  venez... 

B  A  B  E  T. 

Ah!... 

(  Le  Comte  tient  Babet  par  la  main  3  poujje  la  porte 
du'  pavillon  9  &  apperçoit  fan  père,  Julien  qui, 
defcend  dans  le  moment  même  y  avance  &  s 'em- 
pare de  Babet,  ) 

le  Comte. 

Mon  père! 

Babet. 

Julien  ! 

(  Silence  général  pendant  lequel  le  Marquis  a  les 
jeux  fur  fou  fils  qui  ncfe  lever  les  fiens.  Le 
Bailli  paraît  &  refile  fur  les  degrés  du  pavillon 
oppofé. 


COMEDIE. 


SCENE  VIL 

Les  mêmes,  LE  MARQUIS ,  THERESE, 

MATHURIN,  LE  BAILLI,  JULIEN 

le  Marquis,  àf&n  fds. 

jE  T  c'efl  vous  qui  devez  être  leur  Seigneur  ?  leur 
modèle? 

J  U  LIEN  ,  à  Bah  et 
Quel  bonheur? 

le  Marquis. 

Et  le  premier  exemple  que  vous  leur  donnez.,; 
je  rougis  de  le  dire. 

le  Comte. 

J'ai  tout  fait  pour  lui  plaire.  ..  j'aurais  tout  bravé 
pour  être  fon  époux. 

le  Marquis. 

•  Vous  ? 

le  Comte. 
Regardez  -  la,  &  jugez- moi. 

le  Marquis. 

Sortez. 

le  Comte. 
J'obéirai  ,  mais  croyez  que  îe  plus  cruel  de 
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mes  tourmens  fera  de  vous  avoir  déplu ,  d'avoir 
ofé  alarmer  l'innocence. 

le  Marquis, 

Laiffez  -  moi. 

le  Comte. 

Ciel! 

Thérèse,  Mathurin. 
Grâce. 

le  Marquis, 
Ce  mot  feul  vous  met  à  votre  place.. .  c'eft  pour 
vous ,  pour  leur  maître  que  leur  pitié  eft  forcée 
de  fupplier. 

tE  Comté. 
Leur  pitié  !  .  • .  Bailli. . . 

le  Bailli. 
M.  le  Comte. . . 

le  Comte. 
Où  font  les  titres  dont  je  viens  d'abufer? 

le  Bailli. 

Les  voici. 

le  Comte. 
Le  remord  les  déchire. 
(  11  m  jette  les  morceaux  aux  pieds  de  fort  père,  ) 
le  Marquis. 
Que  vois -je? 


COMEDIE.  7P 

(  Front  in  paraît  fur  les  degrés  du  veflibule  9  avance  9 
rscute  3  htjue ,  &  ne  J ait  quel  parti  prendre,) 

LE  Comte  ,  tombant  aux  genoux  du  Marquis. 
Mon  père  ! . . . 

le  Marquis. 

Cruel!  . 

Mathurin  9au  Marquis. 
[■  votre  fi: s. 

le  Comte. 

on  père  ! 

le  Marquis. 

Si  je  vous  aimais  moins ,  aurais  -  je  tant  de  peine 
à  vous  pardonner  I 

B  A  B  E  T  y  au  Comte. 

Monfeigneur  verfe  des  larmes,  c'eft  vous  dire 
de  Tembraflèr. 

le  Marquis, 

Oui. . .  tout  eft  oublié  !  (  aux  payfans.  )  Son 
repentir  me  répond  de  votre  bonheur  ,  &  mes 
vœux  font  remplis. 

le  Comte. 

Je  refpv-e. 

Thérèse,  Mathurin,  Babet  ,  Julien. 


Monfeigneur. , . 


So  LE  DROIT  DU  SEIGNEUR. 

Front  i  n.    i  i  r  |  „ 
M.  le  Marquis  ,  je  n'ai  pas  fait  de  geftes  9  je  n'ai 
pas  donné  de  coups  -  d'œil. 

le  Marquis. 
Ton  maître  ne  te  mettra  plus  à  de  pareilles 
épreuves ,  &  tu  peux  être  tranquile. 

le  Bailli, 
Errare  humanum  efl. 

C  H  Œ  U  Ry  éloigné. 

Banet ,  Babet.... 

C  H  (E  U  R,  fur  la  Scène. 

C'eft  le  village.  . 
le  Comte  ,  Julien. 

Ah!  courons,  volons  ~\  /•„„  i*;*  M„ 
T  -sr         *     i  >    iur  leurs  pas. 

Laiiiez-moi  voler.       J  r 

(  Tout  le  village  arrive  en  tumulte ,  Alain  efl  au 

milieu  3  &  tient  la  Fleur  par  le  collet,) 


SCENE  VIII. 


COMEDIE, 


8i 


SCENE  VIII. 

Les  mêmes  ,  ALAIN,  LA  FLEUR, 
LE  VILLAGE. 

le  Village. 
Babet  

A  L  AI  N  ,  à  la  Fleur. 
Non  ,  non  j'ai  du  courage; 
Et  tu  ne  l'emmèneras  pas. 

le  Village. 
Babet ....  Babet .... 
THERESE  ,  MATHURIN  ,  BABET  ET  JULIEN,; 

Calmez  vos  craintes. 

leMarquis,  le  Comte, 

Ceffez  vos  plaintes. 
ALAIN,  au  Marquisi 
Ce  coquin  veut  nous  l'enlever. 
le  Village. 
Vous  devez  nous  la  conferver. 
le  Marquis  ,  le  Comte; 
Calmez  vos  craintes. 
JULIEN  ,  prenant  Babet  parla  main* 
Elle  eftàmoi. 

F 
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LE  VlLLAGEi'^  3*  Ittt&KsV 

(  Alain  laiffe  la  Tleur  qui  fe  fauve.  ) 
le  Marqui %jq  ]g  2U0V  3^ 
«Je  vous  en  ai  fait  la  promefle. 
(  Tout  le  Village  tombe  aux  genoux  du  Marquis.  ) 
le  Village. 
Ah  !  pardon  ,  pardon  ,  Monfeigneur  ! 
,B\l  Comte.53" 

cPî3IkIUi,  .  T33ÀQ  ^ V I jT tj T-T T âJtI     *î 5 *?"*[ H ' I " 
Je  vous  réponds  de  fa  tendrefTe  , 

Si  vous  oubliez  mon  erreur. 

le  Village. 
Ah  î  pardon  &c. 

le  Marquis. 

Vous  avez  bravé  ma  colère-, 

je  devrais  ufer  de  rigueur  

ait  ■  j-  •    r  • 

Mais  tout  me  dit  que  je  luis  pere  , 

Et  l'indulgence  e(l  dans  mon  Cœur. 

LE  Vil  L  AGE. 

Ah  !  comment ,  comment  reconnaître 

Tant  de  bonté  ,  tant  de  douceur  I 

le  Comte. 

Je  vous  réponds  de  votre  maître  , 

Si  vous  oubliez  mon  erreur. 


C  H  (E  U  R. 
Ciel  !  oh  ciel  !  que  ta  Providence 
Nous  conferve  un  fi  bon  Seigneur. 
Il  *égne  par  la  bienfaifance  , 
Voile  ,  à  jamais ,  fur  fon  bonheur. 


,JÏU3  ;  COM  ED  I  E.  j 
(  Pendant  ce  Chœur ,  le  Comte  parle  bas  à  Alain 
qui  fort ,  en  lui  faifant  entendre  qu'il  va  être  obéi*  ) 

le  Comte,  à  Babet* 
Je  vous  ai  promis  une  ferme.  ... 

le  Maequi  s.  ; 
En  voici  le  bai!,  &  je  le  ratifie. 

LE  Comte,  à  Thérefe  &  à  Mathurin*. 
Vous  y  vivrez  avec  vos  en  fans» . . 

Thérèse  ,  Mathurin,  Babet  ,  Julien. 
Monieigneur» . .  . 

le  Marquis, 

Le  repos  &  hifance  font  îe  prix  des  époux 
vertueux.       a  î  u  o  $t  k  M  a  i 

(  Air  de  danfè  fur  lequel  arrivent  les  Pâtres  &  les 
Paflourellës  ,  accompagné*  delà  fuite  du  Marquis* 
Deux  payfans  qui  marchent  en  avant ,  placent  un 
trône  de  verdure ,  furie  quel  on  fait  afféoïr  Babet.  Ils 
font  fuivis  de  deux  pages  chargés  d'une  corbeille  9 
&  d'un  autre  qui  parte  la  bannière  du  Seigneur» 
Le  cortège  ejl  terminé  par  une  troupe  de  jeunes 
filles  au  milieu  defquelles  marchent  deux  autres 
Pages  qui  portent  un  coufjln  fur  lequel  il  y  a 

un  A0*4Çfciivoi9  *%  *wp  !  teh  tio  ï  hO. 
%X-         '      ,  «.^a^ÎKin^id  si      dfisè?  il 
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SCENE  IX. 

î*.\3S>"tt.V 
Les  mêmes  ,  NICETTE ,  JUSTINE  ,  ALAIN, 
PAGES  ,  PASTRES  ,  PASTOURELLES  , 
Suite  du  MARQUIS , 

Alain,*  WwB  2UOV  & 

E  foir,  en  vot'  honneur  &  gloire, 

Je  vais  danfer ,  boire  &  chanter  f1  *^ 

On  a  d' l'efprit  &  d' la  mémoire  >*rf3 

Quand  il  s'agit  de  vous  fêter. 

jnaVi'b  nioTted  î£q  «npY&'n  ayoVÎ 
(  £/z  /«i  montrant  la  corbeille.) 

S'il  vous  faut  de  la  parure 
Vous  n  aurez  rien  qu  a  dehrer, 
Mais  on  fait  que  la  nature 
A  pris  le  foin  de  vous  parer. 

S'il  vous  faut  Sec. 

NiCETTE,  offrant  un  hochet, 

y  Z  I  U  P  H  A  Xu  3. 

Le  tendre  amour  qui  vous  infpire  -  f 

v     •      Fit  le  hochet  pour  les  époux  : 

^  -  itturXW?  ^e  préf€W*r-j  j_ç'çft  .you$  <feô^  S  A  ] 

"  Ce  que  l'hymen  attend  de  vous.  -  . 
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Si  les  jardins  de  Cythère 
Ont  toujours  même  agremens, 
Ceft  que  la  fleur  printaniere 
S'y  renouvelle  en  tout  terws. 

CHŒUR, 

Si  les  jardins  &c. 

JUSTINE,  offrant  la  Bannière. 

Pour  embellir  votre  chaumière 
Je  vous  offre  un  préfent  plus  doux  , 
C'eft  la  dévîfe  &  la  bannière 
Du  maître  qui  veille  fur  nous. 

11  nous  protège,  il  nous  aime, 
Chaque  moment  nous  en  inftruit. 
Pour  lui  répondre  de  même 
Nous  n'avons  pas  befoin  cTefprit. 

LE  Marquis,  prenant  la  main  de  fin  fils. 
Vous  me  pénétrez. 

CHŒUR. 
Il  noua  protège  &c.... 
(  Pendant  ce  dernier  Chœur ,  le  Bailli  met  des  gants 
blancs;  les  Pafires  &  les  P  a flour elle  s  commen- 
cent à  danfer9  il  les  arête,  ) 

le  Marquis 

Le  Bailli  a  raifon  ,  c'eft  le  privilège  de  fa  charge. 
(  Le  Bailli  fait  trois  révérences  au  Marquis  & 
darife  la  marié*' avec  Bal  et,) 
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LE  CoMTEjfl  Babet. 
A  merveille. 

le  Marquis,  au  Bailli 

Et  très  -  légèrement. 

{Menuet  villageois  à  la  fin  duquel  le  Comte  fim 
figne  à  Alain  qui  s'avance.  ) 

[fsdMuVfîfeno  bntuQ 
Vous  enflamez  ,  &  pour  long-tems  , 

Tous  les  cœurs  du  Village  : 
Maïs  à  la  Cour*,  ainfi  qu'aux  champs  , 

On  vous  rendrait  hommage. 
Vos  traits  ,  vos  yeux  favent  tout  engager  ;  ... 
Mamzelle,  Mamzelle,  Mamzelle  ,  ... 
On  plaît  au  Roi ,  comme  au  berger  , 
Quand  on  eft  jeune  &  belle. 
CHŒUR, 
On  piVt  au  Roi  &c... 

Alain. 

Votre  douceur  eft  un  tréfor 

Dont  le  fefque  eft  avare  : 
Votre  innocence  vaut  de  l'or 

Tant  l'innocence  eft  rare. 
Vos  traits  ,  vos  yeux  favent  tout  engager,... 
Mamzelle  ,  Mamzelle,  Mamzelle.... 
On  plaît  au  Roi  ,  comme  au  Berger , 
Quand  on  eft  jeune  &  belle, 

CHŒUR. 

On  plaît  au  Rci  &e, 
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Alain. 

Auprès  de  vous  toutes  nos  fleurs 
Sont  des  fleurs  en  peinture  : 
Mais  on  devrait  avoir  deux  cœur5 
Quand  on  a  vot*  figure.  •  33/ 

Vos  traits ,  vos  yeux  favent  tout  engagÇ*fsv$M  \ 
Mamzeile  ,  Mamzelle  ,  Mamzelle  ... 
On  plaît  au  Roi ,  comme  au  Berger  ? 
Quand  on  eft  jeune  &  telle. 

CHŒUR. 
Vn  plaît  au  Koi  occ... 

£  ALLET  GÉNÉRAL. 

•  l  !9§B§n3  iiroî  3n9V£*l         êov  t  eiîrrî  «oY 

r<    t  vr 

.e>U3d  £  fin*  fia  no  bnsup 
\5V  \3  3>  U  3 

/Sî  I  A.  J  A 
lôlèu  nu  fh  tîtsdhoB  otfoV  "  ^ 

•ÎSIBVB  fia  SHplsl  al  IfiûO 

iq'I  sb  msv  sonsoonru  5130*/ 
M  ;      /vaisifta  3Dn3D,onmï  msT 
.^9§E§ne>  j«qj  jimvkI  xus*  zov  f  tjfep  aolT 

 slfesn-isM  ,9lfexrnj>M  ,  sifssmtM 

i  133738  i/s  aramon  ,  tofl  «&  3  ieiq  oO 
t9ifed:2>  3rtU9j  D3  no  biisuQ 

a  vs  a>  h  :>  <  ; 
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Les  D[les  Siville,  Thierry,  Elisbert,  Mafïbn. 

ACTE  TROISIEME, 
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ACTEURS. 

\j  E  C  O  M  T  E    DE   VA  L- 

MONT,  pere  d'Elifeoudè 

la  Marquije,  Le  Sr  Rofiere* 

La  Marquise  de  FLO- 

RICOURT,  ou  ELISE, 

jeune  veuve*  La  Dlle  Colombe,, 

Le  Marquis  de  VER- 

S  ANGE,  amant  de  la  Mar- 

quife.  Le  Sr  Clairval. 

JUSTINE,  Juivante  de  la 

Marquïft  LaD11  Carline. 

DUBOIS  ,   valet- de- chambre 

du  Marquis.  Le  Sr  Trial, 

HIL  A  IRE , jardinier  du  Comte 

de  Valmonu  Le  Sr  Narborme* 

Un  Va  l  e  t.  Le  Sr  Favart. 

Troupes  de  Sylphes  ,  de  Naxades  et  ds 
Gnomes» 
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ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  un  cabinet  de  jardin  très* 
élégant,  Hilairè  y  entre  portant  une  harpe  ,  il  y 
arrange  des  livres  de  mufique  ;  il  y  a  une  table 
dans  V appartement  9  fur  laquelle  on  voit  une  cor~ 
heille  de  fleurs  :  il  y  a  auffi  plufiew 'S  fauteilils V 


SCENE  PREMIERE; 

HIL  AIRE,  DUBOIS. 

HiLAiRE  j  d'abord feuL 

Ils  crient  tous  comme  des  enragés  aprèi  ffîfâj 
Hiîaire  par-ci  9  Hilaire  par-là,  (  On  èntend  pwjkêti 

A 
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voix  qui  V appellent.)  Hé  oui ,  j'y  fuis,  qu'eu  chietî 
d'train  !  faut  pourtant  quj'acheve  ma  befogne. 

Air. 

C'eft  un  ouvrage  qu'il  faut  voir, 
C'eft  un  bijoux  ,  une  merveille  , 
La  réumte  eft  fans  pareille 
Quand  le  cœur  dicle  le  devoir  ; 
Là  des  myrthes  3  ici  des  rofes  $ 
Là  dés  jafmins  ,  là  des  lilas, 
Un  peu  plus  loin  mille  autres  chofes 
Vous  furprennent  à  chaque  pas  : 
De  fon  jardin  qu'j'entends  vanter, 
Un  chacun  prône  l'élégance  , 
Comme  ils  viendront  me  confulter 
Quand  ils  connoîtront  ma  fcience  ! 

C'eft  un  ouvrage,  &c. 

JTommes  bien  aife  qu'ils  arrivent ,  ce  font  d'ft 
braves  maîtres!  &  not' vieux  Moniieur  !  &  not'jeune 
dame  !  &  puis  ce  p'tit  biau  jeune  feigneur  !..  . .  • 
M.  de  Verfange  ;  tatigué  !  j 'voyons  bien  d'quoi 

y  r'tourne   Queu  travail  ftapendant  ils  me 

baillent  depuis  quinze  jours  !  mais  heureufement 
y'ià  qu'c'eft  fait,  &  bien  fait  encore  ,  j'm'en  vante. 

Dubois,  arrivant  brufquement. 

Eft-ce  que  tu  n'entends  pas  qu'on  t'appelle  à 
pleine  gorge  ? 


C  O  M  E  b  I  É.  ' I 

H  IL  AIR  E. 

Parguienne  ,  fi  j'vous  entendons  ben  !  me  v'Jà  i 
j'y  cours ,  qui  efl-ce  qui  m' veut  ? 

Dubois. 

C'efl:  ton  maître  ,  c'efl  le  mien  ;  maïs  les  voiîaV 


SCENE  IL 

ik  COMTE,  le  M  ARQUIS,  HILAIRES> 
DUBOIS. 

le  Marquis.  Ce  rôle  doit  être  joué  avec feu. 

H  É  bien  !  Hilaire  ,  tout  eft-il  fini  ?  Les  ouvrief^ 
font- ils  partis?  As -tu  conçu  tout  ce  que  jë  t'ai  de- 
mandé ? 

H  I  h  A  I  R  É. 

Oh  !  pardi ,  M,  le  Marquis ,  vous  en  difiaîs  fï 
long ,  vous  en  répétiais  tant ,  &  vous  palliais  fi 
chaud  3  que  d'abord  je  n'vous  entendions  pas  ;  mais 
quand  vous  vous  êtes  en  r'tournez  il  y  a  quatre 
jours  ,  j'ons  tant  ruminé,  tant  tourné,  tant  v'îréy 
qu'm'eft  avis  qu'vous  ferez  content  :  v  nais  ,  v1m&£ 
voir  plutôt. 

(Le  Marquis  veut  lè Jtûyrè 'y  le  Comte  Uhiïaiti\ 

A  z 
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le  Comte,  au  Marquis. 
Un  inftant ,  vous  aurez  tout  le  temps  d'exami- 
ner, caufons  un  peu.  (à  Hilaire%)  Laide- nous ,  le 
Marquis  ne  tardera    as  à  te  fuivre. 
Hilaire  ,  en  s*  en  allant ,  &  regardant  du  coin 
de  ttxiU 
J'ne  nous  trompons  pas, 

(  Il  fort  avec  Dubois.  ) 


SCENE  III. 

uCOMTE,le  MARQUIS. 
le  Comte. 

M  o  N  cher  Marquis ,  vous  conviendrez  que  fi 
ma  fille  vous  tient  rigueur  y  vous  trouvez  dans  Ton 
pere  une  fbibleffè  étrange  ;  car  enfin  tout  ce  pref- 
tige  ,  tout  cet  enchantement  ,  toute  cette  magie, 
que  vous  voulez  faire  jouer,  ne  peuvent  qu'aug- 
menter fon  erreur  ,  &  je  vois  que  vous  employez 
des  moyens  qui  doivent  donner  de  la  confiftance 
à  fa  chimère. 

le  Makqui  s. 
Ah  !  Monfieur ,  par  pitié ,  remplifïèz  vos  enga- 
gemens  :  hélas  !  qui  plus  que  moi  eft  intéreiïé  à  la 
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ramener  à  la  réalité?  Vous  m'avez  promis  fa  main, 
fi  j'obtiens  Ton  cœur. 

le  Comte. 
Je  le  fouhaite  très-vivement ,  j'en  conviens;  mais 
elle  eft  veuve  ,  libre  ,  &  ce  Sylphe  qui  la  préoccupe  , 
eft  un  furieux  obftacle  à  l'accomplhTement  de  vos 
défîrs. 

le  Marquis. 
Sa  peut- il  qu'une  telle  erreur?... 

le  Comte. 
Que  voulez-vous  ?  je  l'avais  mariée  à  Floricourt, 
homme  âgé ,  froid  ,  dédaigneux, 
le  Marquis. 
Qui  n'a  vécu  qu'un  an  après  fon  mariage. 

le  Comte. 
Et  que  fes  affaires  d'ailleurs  ont  conftamment 
tenu  éloigné  d'elle  ;  il  n'a  eu  que  le  nom  de  fon 
époux  ,  &  puis  ,  fon  caractère  n'étoit  pas  fait  pour 
lui  donner  une  haute  idée  de  notre  fexe. 
le  Marquis. 
Mais  elle  ne  le  hait  pas  cependant,  &  j'en  juge 
par  cet  être  fantaftique  qui  eft  devenu  l'objet  de 
fa  fenfibilité. . . . 

le  Comte. 
Ccft  ce  dont  je  vous  confeiile  de  tirer  parti; 

A3 
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rnais  ce  que  je  vois  de  plus  'clair  à  tout  cela  ,  c'eft 
vous  êtes  auiïî  exaltés  l'un  que  l'autre,  chacun 
à  votre  manière  :  jufqu  a  préfent  qu'avez-vous  fait? 
.Ou  en  eft  le  Sylphe? 

le  Marquis. 

Le  Sylphe  en  eft  encore  aux  fïmples  entretiens 
podurnes  que  la  proximité  de  votre  appartement 
au  fien  m'a  facilité  ;  &  grâce  à  la  difpofition  de 
votre  château  ,  &  à  votre  extrême  complaifance  , 
je  vais  la  faire  pafler  de  furprife  en  furprife  ;  j'ai 
raffèmblé  ici  tout  ce  que  les  arts  peuvent  pro- 
duire de  plus  approchant  delà  Féerie....  Il  me  refte 
encore  une  permiiïion  à  vous  demander. 

le  Comte. 
Qu'eit-ce  que  c'eft  ? 

le  Marquis. 
Je  dois  joindre  quelques  préfens  à  mes  préten- 
dus prodiges  

le  Comte. 
Au  terme  où  nous  en  fommes  ,  je  n'y  vois  au- 
cun inconvénient,  fauf  à  les  prendre  fur  mon  compte 
ii  nous  ne  réufiiflfons  pas.  Vous  voyez,  mon  cher 
Marquis ,  que  mon  amitié  pour  vous  ,  &  ma  ten- 
drefTe  pour  ma  fille  ne  fauroient  aller  plus  loin  , 
puifque  je  me  prête  fans  reftriftion  à  la  folie  de 
\\ui  &  de  l'aiurç. 
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le  Marquis. 
Àh  !  ne  nous  blâmez  pas  ,  le  feu  qui  anime  Élifê 
eft  fi  pur  &  ma  paflïon  pour  elle  eft  fi  vive  !.-.'$ 
le  Comte. 
Ma  fille  n'eft  pas  fans  mérite. 

le  Marquis. 
Sans  mérite  !  avec  quelle  froideur  vous  louez  l'être 
le  plus  raviïïant  qui  foit  au  monde  1  Mais  vous  êtes 
fon  pere  

le  Comte. 
Voilà  les  amans. . . .  Oui ,  vous  commencez  par 
mettre  les  femmes  au-deiïus  de  ce  quelles  font, 
$c  vous  finnTez  par  les  placer  au-defïbus  de  ce  qu'elles 
valent. 

le  Marquis. 
Je  vois  Élife  telle  qu'elle  eft. , . .  •  Mais  ce  dé- 
part que  je  dois  feindre. . . . 

le  Comte. 
Lui  paroîtra  étrange. 

le  Marquis. 
Je  délire  qu'elle  s'en  apperçoive  ;  mais  quoi  qu'il 
en  foit ,  il  faut  abfolument  que  je  me  cache  poui 
veiller  à  l'exécution  de  mes  delîsins. 


A4 
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SCENE  IV. 

ih  COMTE,  le  MARQUIS ,  JUSTINE, 
Justine,  avec  vivacité. 

]VÏ essieurs,  Mcflieurs ,  Madame  congédie  les 
bonnes  gens  qui  font  venus  lui  rendre  leurs  hom- 
mages, elle  va  venir  ;  vous  favez  qu'il  faut  la  laiffer 
à  elle-même  ,  retirez- vous. 

le  Marquis. 
Sans  doute ,  &  je  vais  lui  préparer  la  fcene  la 

plus  agréable  Toi  >  n'oublie  pas  ce  dont  nous 

femmes  convenus. 

Justine. 
Comptez  fur  moi. 

le  Comte. 

■jrlâtoas-nous ,  la  voici. 

(  Ils  fanent  -par  le  coté  eppofé.  ) 
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SCENE  V. 


ELISE,  avec  un  air  de  langueur. 

Justine,  biffe-moi,  j'aibefoin  d'être  feule. 

(Élife  s \ijfied ,  Juftine  fort  y  &  fait  un  petit figne 
de  pitié  &  d'intérêt  ;  Elife  dit  tout  le  couplet  fui- 
vant  avec  le  ton  de  Venthoufiafme,  ) 

Que  cette  retraite  eft  charmante  !  le  fiience  des 
bois ,  le  murmure  des  ruifleaux  ,  tout  ici  me  pro- 
met des  jours  paifibles  &  heureux  ;  je  m'y  livrerai 
fans  diffraction  au  charme  irréfîftible  qui  me  tranf 
porte. . . .  Divin  Génie  !  Sylphe  enchanteur  !  hélas  ! 
je  ne  te  vois  que  dans  mes  fonges,  ne  paroîtra-tu 
point  à  mes  yeux  ! 

'Air. 

Si ,  d'une  ame  brûlante , 
Tu  partage  l'ardeur  > 
Aux  yeux  de  ton  amante 
Viens  montrer  fon  vainqueur; 

Si  ta  flamme  eft  la  même 

Confulte  enfin  ton  cœur, 

Ah!  loin  de  ce  qu'on  aime^ 

Eft-il  quelque  bonheur  l 
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Pour  prix  de  ma  confiance 
Abandonne  les  cieux , 
L'amour  &  l'innocence 
T'appellent  dans  ces  lieux. 

(  Apres  Voir ,  Elïfe  retombe  dans  fa  rêverie  ,  &  une  voix  dit  les 
quatre  vers  fuivans.  ) 

Divine  Elife  ofez  tout  efpérer, 
Vos  vœux  font  entendus ,  votre  amant  vous  adore  \ 
Mais  hélas  !  dans  ces  lieux  encore 
A  vos  regards  il  ne  peut  fe  montrer. 

Elise,  hors  d'elle-même ,  s'écrie  » 
Ciel  ! 
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SCENE  VI. 
ELISE,  JUSTINE. 

Justine,  accourant  avec  Vair  de  l'effroi* 

JVÏadasie,  Madame,  qu'avez- vous  donc?,.. 

E  LISE. 

Ah  !  Juftine  ,tu  ne  connoispas  mon  bonheur!... 
Justine. 

Si  c'eft  du  bonheur  ,  tant  mieux   Maïs 

encore.  !  . . . 

Elise. 

Il  vient  de  me  répondre.  Qué  fa  voix  eft  tou- 
chante !  qu'elle  eft  mélodieufe  ! 

Justine. 

De  qui  parlez-vous  ? 

Elise. 

De  mon  Sylphe. 

Justine,  en  riant. 
De  votre  Sylphe  ! . . . 

Elise. 

Oui ,  je  viens  de  l'entendre  ,  &  tu  es  caufe  qu'il 
a  difparu. 
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Justine. 

Moi ,  Madame  !  oh  S  que  non  9  je  ne  fais  pas 
peur  aux  efprits  :  d'ailleurs,  s'il  eft  connohTeur ,  il 
doit  refter  pour  vous  admirer  ;  jamais  je  ne  vous 
vis  fi  charmante  ;  ah  !  que  l'amour  d'un  Sylphe 
donne  de  luftre  à  la  beauté  ! 

Elise. 

II  ne  dit  plus  rien  ....  je  fuis  défolée. 

Justine. 

Prenez  votre  harpe  ,  chantez  cette  romance  que 
vous  avez  compofée  ;  je  gage  qu'il  n'y  réfiftera  pas 
&  qu'il  vous  répondra  en  dépit  de  toutes  les  Juf- 
tines  du  monde. 

Elise. 

Hélas  !  j'en  doute  ;  cependant  

Justine. 

EfTayez. .  , .  (  Elle  lui  donne  fa  harpe.  ) 

Elise. 
Voyons.  (Elle  chante.) 

ROMANCE. 

Je  vois  revivre  la  Nature, 
La  fleur  naît  &  s'épanouit, 
L'oifeau  chante  ,  l'onde  murmure, 
Et  quand  près  de  moi  tout  jouit, 
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Loin  de  la  douce  préfence 
De  l'objet  cher  à  mes  defirs 
îl  n'eft  aucune  jouiffance  , 
Je  ne  connois  que  les  foupirs. 

Aux  premiers  traits  de  la  lumière 
Je  crois  reconnoître  fes  traits , 
Le  foleil  pourfuit  fa  carrière, 
Je  le  cherche  dans  les  forêts. 
Ah  !  fans  la  douce  préfence ,  &c. 

Mon  œil  dans  la  nuit  la  plus  fombre 
Parmi  le  filence  &  la  paix 
Cherche  dans  des  globes  fans  nombre 
L'objet  de  mes  tranfports  fecrets. 
Ah  !  fans  la  douce  préfence  ,  &c. 

Il  eft  parti ,  j'en  fuis  défefpérée  !  Tu  es  venue 
bien  mal-à-propos. 

Justine. 
Tenez  ,  ma  chère  maîtreffe  ,  il  faut  que  je  vous 
parle  avec  fïncérité  :  vous  étiez  fatiguée  de  la  route, 
vous  vous  êtes  endormie ,  &  vous  avez  rêvé  tout 
cela. 

Elise. 

Tu  m'impatiente  ;  quand  je  te  dis.  ♦ . . 
Justine. 

Que  voulez -vous?  je  n'ai  pas  les  idées  afTez 
déliées  pour  concevoir  un  ombre  fans  corps  :  moi, 
pour  être  convaincue  9  il  me  faut  des  chofes  pal- 
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pables  ,   &  puis  d'ailleurs  je  ne  vois  pas  quel  G 
grand  charme  efb  attaché  à  l'amour  quinfpire  un 
objet  fans  confiftance. 

Elise. 

Que  tu  as  peu  de  délicatefTe  ! 

J  u  s  T  i  ne. 

Encore  s'il  étoit  galant  !  qu'il  fût  prévenir  vos 
défîrs  ,  qu'il  fe  manifeftât  enfin  par  quelque  trace 
fenfible  :  c'eh1  bien  la  moindre  chofe  qu'un  efprit.... 
(  Ici  la  table  fur  laquelle  étoient  les  fleurs  difpa- 
roît  ;  il  en  fort  une  autre  de  deffous  le  parquet  , 
fur  laquelle  ejl  un  écrain  :  il  fort  auffi  un  fau- 
teuil fur  lequel  on  voit  une  robe  qu'Elife  ne  voit 
■pas  £  abord,) 
Ahi  ! . . .  ahi  î .. .  qu'eft-ce  que  c'eft  que  cela  ?  Je 
n'en  puis  plus  douter. .  ..  Madame  ,  voyez ,  voyez 
donc  cette  robe  que  vous  trouvâtes  fi  jolie  hier 
chez  cette  marchande. 

Elise,  à  part» 
Ciel  !.. .  (  Haut  y  avec  un  air  de  triomphe  con- 
tenu, )  Eh  bien  !  m'en  croiras-tu  à  préfent  ? 
Justine.* 
Si  je  vous  crois  !  mais  c'eft  au  point  que  je  fuis 
tentée  d'avoir  peur.  Eh  !  voyez  donc  cet  écrain  , 
ces  chiffres  ;  ah  !  les  beaux  diamans  !  Cela  me 
rafTure  cependant  ;  j'aime  ce  qui  s'explique. 
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Elis  e. 

Réfïfte  fi  tu  peux  à  ce  nouveau  prodige. 

Justine. 
Je  'vous  jure,  Madame,  que  je  fuis  très-per- 
fuadée. 

Elise. 

Cher  Sylphe  !  que  les  dons  de  ce  qu'on  aime  font 
précieux  ! . . .  Mais  s'il  alloit  me  croire  intérefTée.Me 

Justine. 

Quelle  folie  ! 

D  U  O. 

ÉLISE,  tenant  Vécrain* 

J'ai  des  fcrupules ,  mais  Juftine  ; 
O  ma  Juftine ,  il  eft  charmant. 
Justine. 
Oui ,  c'eft  une  main  divine 
Qui  vous  fait  ce  cadeau  charmant. 
Élise. 

Vois  ,  fi  les  hommes  font  capables 
D'un  foin  fi  tendre  &  fi  touchant. 

Justine. 
Oh  !  les  hommes  font  déteftables , 
Moi  je  les  abhorre  à  préfent. 

Ensemble. 
Les  Sylphes  font  bien  préférables. 


it     L'AMANT  SYLPHE, 

Élise. 
D'une  flamme  célefle  &  pure 
Je  reflens  la  confknte  ardeur  ; 
Oui  je  fens  qu'une  ame  s'épure 
Par  ce  feu  li  cher  à  mon  cœur. 

E  N  S  E  M^B  L  E. 

Aimer  fans  feinte, 

Brûler  fans  crainte. 

Justine. 
Aimer  en  paix. 

Elise. 
Oui  j'ainie  en  paix. 
Ensemble. 
Il  eft  doux  de  plaire  &  d'aimer 
Quand  on  n'a  point  à  rougir  de  fa  flamme 

T ,  ,  .        .  r  rmon 

L  objet  qui  règne  lur^  J>ame 

Eft  feul  digne  de  S  me  \  charmer. 

LvousJ 

Elise. 

Non ,  je  ne  dois  pas  craindre  qu'il  me  fafTe  fîn- 
juftice  de  croire  que  fes  préfens  puiiïent  augmen- 
ter mon  amour  ;  un  génie  ,  un  être  aérien  doit 
pénétrer  dans  les  plus  fecrets  replis  de  notre  ame, 
Justine. 
Je  le  penfe  de  même. 

Elise. 

Oh  !  ma  Juftine  !  quel  bonheur  qu'un  amant 

connoifTe; 
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fcônnoîfle  notre  cœur,  comme  nous  le  connoifTons 
nous  même  ! 

Justine. 

Quant  à  cela,  Madame,  c'eft:  un  avantage  que 
généralement  on  ne  vous  enviera  pas  5  &  en  tout^ 
je  penfe  que  vous  aurez  peu  de  rivales  auprès  de 
votre  Sylphe.  . . .  Mais  j'entends  quelqu'un* 
Elise,  avec  impatience* 

Qui  peut  venir  nous  troubler? 

SCENE    V I L 

Les  Acteurs  précédens  ,  un  VALET* 
je,  e  Valet* 

M  ON  sieur  votre  pere  fait  dire  à  Madame  qiiê 
M.  le  Marquis  veut  retourner  à  Paris  tout  ûe  fuite* 
Elis  e. 

Quel  eft  donc  ce  caprice  ?  Il  n'eft  venu  que  pout 
s'en  retourner  f 

Justine, 

Il  s'eft  fans  doute  apperçu  que  fa  préfence  voùâ 
déplaît. 

Elise. 

Pourquoi  a-t-il  la  fantaifie  de  prétendre  à  moi^ 
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Justine, 
M.  le  Comte  l'y  autorife. 
Elise. 

Et  c'eft  ce  qui  m'afflige  :  mes  refus  lui  font  de  la 
peine  ;  il  eft  affreux  de  réfifter  à  un  fi  bon  pere  ; 
cependant  je  ne  puis. . . . 

LE  VALET, 

M.  le  Comte  prie  Madame  de  vouloir  bien  ren- 
gager à  refier. 

Elise. 

L'engager  !  en  vérité  cela  eft  difficile. ...  Le  re3 
tenir  ! . . .  moi  ! . . .  Allons  a  il  fait  plaifir  à  mon  pere, 
&  je  dois  obéir.. . .  Mais  que  tout  ce  qui  n'eft  pas 
mon  Sylphe  me  gêne  ,  &  me  contrarie  !  , , .  (à 
Jufline.  )  Emporte  ces  préfens  chez  moi, 
Justine, 
iVoilà  M.  le  Marquis. 

Elise. 

Ah  !  ciel  ! . . .  que  lui  dire? . ,  quelle  contrainte  ! 

Laifle-nous. 


COMEDIE. 


SCENE    V  I  IL 
ELISE,  le  MARQUIS, 
L e  Marquis. 

Je  n'ai  pas  voulu  partir  fans  avoir  l'honneur  de 
prendre  congé  de  vous,  Madame. 

Elise. 

En  vérité,  Marquis,  je  ne  conçois  rien  à  ce 
départ  ;  vous  étiez  dans  îe  defTein  de  refter,  mon 
pere  le  défiroit ,  &  vous  y  avoit  engagé, 

le  Marquis, 
Oui  fans  doute;  mais  vous? 

Elise. 

Moi?... 

le  Marquis. 

Je  ne  fens  que  trop  que  ma  préfençe  vous  îrrn 
portune. 

Elise. 

Quelle  idée  ! .  . . 

LE  M  A  E  Q  U  I  S. 

Elle  n'eft  que  trop  jufte, 
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Elise, 

Les  hommes  exagèrent  tout. 

le  Marquis. 
Votre  froideur ,  votre  indifférence. . . , 
Elise. 

J'admire  votre  fexe  :  de  quel  droit  prétendez-* 
vous  régler  notre  cœur  fur  les  fantaifîes  du  vôtre? 
lr  Marquis 
'Ainfï,  l'amant  le  plus  tendre  eft  pour  vous  un 
tyran  ,  &  la  paflion  la  plus  vive  n'eft  qu'une  fan- 
taifïe. . . .  Cruel  Elife  ! . . . . 

Elise. 

N'en  parlons  plus  ,  Marquis  ;  vous  connoilîez 
mes  fentimens  ,  ils  ne  changeront  jamais.. ,.  Mais 
fi  vous  faites  cas  de  mon  eftime,  &  de  l'amitié  de 
mon  pere ,  vous  refierez  avec  nous. 

DUO. 

le  Marquis. 

■;>  -  L'amitié  de  votre  pere, 

Et  votre  eftime  fincere, 
Sont  pour  moi  des  biens  précieux^ 
Élise. 
A  l'amitié  de  mon  pere, 
A  mon  eftime  iîncere 
yous  deyez  borner  tous  vos  vœux. 
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ENSEMBLE. 
le  Marquis.  Elise. 

C'eft  à  votre  cœur  ou  j'afpire  ,J Calmez  ce  dangereux  délire, 
Non  ,  non,  rien  ne  pourra'  Perdez  l'efpoir  de  me  féuuire, 

détruire 
Un  fi  parfait  attachement. 


Daignez  me  plaindre  ; 

Dieux!  quel  tourment. 
Quoi  1  ce  feu  fi  charmant 
Il  faudra  donc  l'éteindre. 
Vos  charmes  divins  chaque 
jour 

Augmentent  mon  amour.,.. 
Je  fuis  loin  de  votre  préfence  > 
Et  ma  mort  fuivra  cette  ab- 
fence. 

Qui,  c'eft  la  mort  que  j'efpere. 


J'abhorre  jufqu'au  nom  d'A- 
mant. 
Je  ne  puis  feindre 
Un  feul  moment. 
Non  ,  en  vous  eftimant 
Je  ne  puis  que  vous  plaindre. 
Il  faut  travailler  chaque  jour 

A  vaincre  votre  amour. 
Pourquoi  me  fuir 
Et  vous  bannir. 

Non*  vivez  auprès  de  m  on  p  ère. 
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SCENE  IX. 
ELISE,  le  COMTE,  le  MARQUIS. 

LE   C  O  M  T  E  ,  à  Elife. 


j[  JLÉbien  !  as-tu  décidé  le  Marquis  à  refter  ? 
le  Marquis. 
Non  Monfieur  ,  non  fa  tranquille  bonté  me  met 
au  défefpoir;  il  faut  la  fuir. 

le  Comte. 
Il  part,  &  tu  ne  le  retiens  point  ! . . .  les  amans, 
font  bien  capricieux  ! 

Elis  e. 

Bien  impérieux,  voilà  le  mot;  ils  affectent  d'ai- 
mer ,  promettent  d'être  fournis ,  &  la  moindre  ré- 
fiftance  les  irrite  :  a-t-on  le  malheur  de  leur  céder 5 
qu'elle  en  eft  la  récompenfe  ? . . .  Non  ,  un  cœur 
vraiment  fenfibîè  ne  doit  rien  avoir  à  démêler  avec 
eux. 


Ah  !  fi  le  mien  vous  étoit  connu ,  vous  le  ju- 


l  e  Marquis. 


gériez  différemment. 


Elise» 


J'en  doute» 
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le  Marquis. 
A  moureux  à  l'excès  ! . . . 

Elise,  V interrompant*. 
De  la  nouveauté  ! 

LE  Comte,  faîfant  un fignt  au  Marquis* 

Brifons-là,  ôc  voyons  ma  nouvelle  plantation,, 
tu  n'es  pas  venue  à  la  campagne  pour  relier  tou~ 
jours  dans  ce  cabinet. 

Elise,  apperctvant  Jujline  qui  lui  fait  des: 
fignes* 

Je  vous  fuis. 


SCENE  X. 
ELISE,  JUSTINE» 
Justine,  accourant» 

Ïl  m'a  paru  que  Madame  voulok  fe  parer  des 
dons  de  fon  Sylphe. 

Elise. 

Oui  fans  doute  ,  je  le  veux  ,  je  le  dois  ;  &  je 
te  ferai  appelîer  auffi-tôt  que  j'aurai  quitté  moa 
père* 
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Justine. 
Et  M.  le  Marquis  ? . . . 

Elise,  d'un  ton  équivoque. 
M.  le  Marquis  ! , . .  ne  m'en  parle  plus.  (  ELU 
fort. y 

Justine,  feule. 

Ne  m'en  parle  plus  ! , . .  Ah  !  cela  ne  peut  s'en-, 
tendre. . . .  Les  femmes  font  toujours  femmes  ,  & 
ma  maîtrefle  a  beau  faire  ,  le  goût  de  la  fpiritua- 
lité  ne  fauroît  du*er.  .  .  .  C'eft  mon  fyftême  à  moï, 
&  c'eft  le  meilleur.  (Elle  dit  ces  derniers  mots  en 
riant;  Hilaire  entre.) 


COMEDIE. 


SCENE  XL 
.  JSTINE,  HIL  AIRE, 

HlLAlRE. 

Par  gui  en  ne,  m'amzeîle  Juftine  ,  vous  êtes 
gaie  comme  un  pinçon  ,  ça  me  fait  plaifir  ,  foi* 
nions  les  filles  de  bonne  himeur. 

Justine. 

Il  eft  bien  flateurpour  moi  de  plaire  à  M.  Hilaîre. 

H  I  L  A  I  R  E. 

Contais  nous  donc  c'qui  vous  divartit  ;  car  vous 
autres  gens  d'ia  ville  ,  vous  ne  riais  pas  pour  peu 
d'chofes  ;  jarni  !  c*eft  la  mer  à  boire  pour  vous 
égayer  ! 

JusTi  NEj  (Tun  ton  précieux. 
Oui,  nous  autres  gens  d'efprit ,  qui  connoiffbns 
le  néant  des  chofes  ,  il  nous  faut  de  grands  moyens, 
de  grands  reiïbrs  pour  nous  réjouir^ 

RlLAUE, 

J'ie  voyons  ben  ;  mais  favez-vous  que  d*mon 
côté  la  tête  me  tourne  ;  'f  crois  qu'tout  l'inonde  ici 
fift  devenu  fou.  M.  le  Comte  r'garde  &  rit  ;  M.  le 
Marquis  va,  viant,  court,  fe  démené,  fait  toujours. 
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chut  y  &  voudroit  que  îc  tout  Te  paflat  ri  plus  ni  moins 
qu'une  forcellerie  :  not'jeune  dame ,  belle  comme 
une  rofe  ,  languit ,  quc'eft  piquié.  Expliquais-nous 
donc  c'que  tout  ça  veut  dire ,  ça  n'a  pas  la  mine 
d'une  noce. 

Justine. 
Et  qui  veux-tu  que  Ton  marie? 

Hilairb. 
Nos  deux  biaux  jeunes  gens. 

Justine. 
Allons  donc ....  nous  n'aimons  pas  les  mortels» 

H  I  L  À  I  R  E. 

Je  n'vous  entendons  pas. 

Justine. 
Nous  brûlons  pour  un  Sylphe» 

H  IL  A  I  R  E. 

Un  Sylphe  !  quoiquVeft  que  c't'animaMà  ?  J'ons 
vu  à  la  ville  ,  des  Robins  ,  des  Comtes ,  des  Mar- 
quis ,  des  Abbés  ;  s'roient-ils  d' lefpece  dont  d'ia- 
quelie  vous  parlais? 

Justine. 

Baub  ! 

H  I  L  A  I  R  E. 

Mais  encore  une  fois ,  comment  quVeft  fait  un 
Sylphe? . . . 
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Justine. 
Comme  perfonne  :  c'eft  un  foufle,  une  vapeur  3 
un  rien. ... 

Hilaike, 
Comme  qui  diroit  un  efprit» 
Justine, 

Jugement. 

Hilaiee. 

En  ce  cas-là,  M.  le  Marquis  peut  aller  fon  train., 
ce  rival-là  ne  lui  fera  pas  de  ma!. 

Air, 

Je  conçois  bien  qu'une  femme 
Prenne  du  goût  pour  un  ma^ot; 
Mais  ,  ma  foi  ,  je  crois  que  Madame  ' 
A  choifi  le  plus  mauvais  lot. 
C'eft  une  chofe  étonnante 
Que  de  brûler  pour  un  efprit  , 
Et  fi  Madame  s'en  contente, 
Çà  s'appelle  aimer  à  crédit. 

Je  fais  bien  que  dans  ma  jeuneiTe 

Je  brulois  fans  le  vouloir; 
Plus  d'une  fille  traitrefTe 

Tint  mon  cœur  en  fon  pouvoir; 
Mais  du  moins  dans  fa  détrefie , 

On  peut  toucher  ,  on  peut  voir., 
Çà  confole  la  tendreife  , 

Et  nourrit  toujours  l'efpoir. 

Je  conçois  bien  ,  &c. 
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Justine. 
Fort  bien  ;  il  m©  paroît  que  tu  aimes  folidement, 

HlLAIRE. 

J'en  répondons ,  &  j'croyons  ben  qu'mam'zelîe 
Jufline  efl  d'notre  avis.   Mais  je  n'fommes  pus  fi 
étonné  ,  que  M.  le  Marquis  s'cache  ,  &  ayons  fait 
mine  de  partir  ;  c'eft  pour  mieux  contrefaire  i'efprit. 
Justine. 

Sans  doute. 

un  Valet,  à  Jufline* 

Madame  veut  s'habiller. 

Justine. 

J'y  vais, 

H  i  L  A  I  R  Et 

Et  j'nous  en  allons  auflî>  car  j'avons  encore  d'îa 
befogne. . . .  Morguienne  ,  qu'tout  ça  eft  drôle  ! 
Justine, 

Tais  -  toi. 

H  I  L  A  I  R  E. 

N'ayez  pas  peur  • . .  J'fuis  moi  comme  un  filence 
d'abord.. .  .  JVen  r'venons  pas  !  qu'eulle  imagina- 
tion qu'un  Sylphe! , ,, 

(  Ils  fartent.  ) 
Fin  du  premier  Aâe* 


ACTE  II. 


Le  Théâtre  repréfente  un  Heu  que  Von  voit  avoir 
été  très  -  jauvage  ;  mais  que  tan  sejl  efforcé 
d "embellir  :  on  y  voit  beaucoup  d'arbujles  à  fleurs 
tels  que  des  rofiers  ,  des  myrthes  9  des  Mas  9  des 
chèvre-  feuils ,  &c.  Le  fond  du  Théâtre  ejl  fermé 
par  un  bois  taillis  qui  ne  doit  pas  s^élever  juf 
quau  ceintre.  On  voit  fur  la  droite  du  fond  9  un 
grouppe  de  rochers  mêlés  d'arbufles  &  de  verdure* 


SCENE  PREMIERE, 
z.b  MARQUIS, /ea/. 
Air. 

Si  ta  main  Dieu  de  la  tendre/Te 
Doit  flatter  les  fenfibles  cœurs  ; 
Si  tu  protège  leur  adrefle  ; 
Qui  ,  plus  que  moi  mérite  tes  faveurs  ; 
En  vain  d'une  chaîne  de  fleurs 
Tu  vieas  m'offrir  l'apparence , 
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Je  i'uccombe  à  fes  rigueurs  ; 
Doux  efpoir  foutiens  ma  confiance  \- 
PuifTant  amour  l 
Ah  !  dans  ce  jour 
Couronne  une  flamme  fi  pure  , 
Détruis  l'erreur 
D'un  jeune  cœur, 
Et  venge  ton  injure 
En  faifant  mon  bonheur. 


SCENE  IL 
le  MARQUIS,  DUBOIS. 
Dubois. 

M  on  si  eur  foupîre  ,  &  il  a  raîfon.  ...  Notre 
début  n'eft  pas  heureux. 

le  Marquis. 
As- tu  bien  pris  garde  de  n'être  pas  apperçu?..; 
Dubois 

Bah  !  on  nous  croit  déjà  bien  loin  ,  &  il  en 
faut  convenir  9  c'eft  fans  beaucoup  de  regrets. 
le  Marquis. 
Avec  quelle  indifféfënce  elle  m'a  laiffé  partir  !. 

Dubois. 
L'épreuve  n'eft  pas  flatteufe» 
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le  Marquis 
Je  m'y  attendois ,  &  je  n'en  ai  pas  été  moins 
affligé  ;  mais  cette  feinte  étoit  nécefTaire  pour  ne 
pas  me  rendre  infuportable  dans  un  initant  où 
elle  eft  toute  préoccupée  du  preftige  qui  la  tranf- 
porte, 

Dubois. 

fA  propos  ?  Monfieur  ,  Hilaire  qui  fe  démené 
comme  un  enragé ,  auroit  befoin  de  vous  confulter. 
le  Marquis. 

J'y  cours.  Toi,  prends  bien  garde  d'écarter  tous 
les  importuns  qui  pourroient  venir  de  ce  côté, 
&  ne  manque  pas  de  m'avertir  lorfqu'il  en  fera 
temps. 

Dubois. 

Oui,  Monfieur. 
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SCENE    1  IL 
DUBOIS,  feul. 


Ji  N  attendant ,  prenons  le  frais ,  &  puifque  dans 
ce  lieu  tout  ne  refpire  qu'amour  ;  livrons-nous  aufll 
à  fa  douce  ivrefTe ,  &  chantons. 


Aux  champs  ,  à  la  Cour  ,  à  la  Ville  , 
L'Amour  établit  domicile  . 
Dans  la  Cabane,  ou  chez  les  Rois, 
Les  cœurs  font  fournis  à  fes  loix, 
Un  chacun  veut  aimer  &.  plaire , 
Mais  chacun  aime  à  fa  manière. 

Damis ,  pour  toucher  fa  Lucrèce, 
A  grands  frais  prouve  fa  tendrefle, 
Mais  il  prodigue  en  vain  fon  or  , 
Lucrèce  a  préféré  Lindor  : 
Damis  aimait,  il  falloit  plaire, 
Que  n'en  trouvoit-il  la  manière  ? 

Contre  les  hommes  courroucée, 
Et  du  mot  d'amour  offenfée; 
Toujours  Aminte  en  fon  Printemps, 
Se  fâcha  contre  fe$  Amans  : 
Aminte  aujourd'hui  voudroit  plaire  ? 
Mais  elle  à  perdu  la  manière. 


CHANSON. 
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Pour  moi ,  du  cœur  de  ma  DéefTe, 

J'ai  fu  captiver  la  tendrefle  ; 

Il  eft  au/îi  certains  appas 

A ix  quels  on  ne  réfifte  pas  , 

Ei  quand  on  eit  caille  pour  plaire 

On  eli  hien  fur  de  fa  manière. 

Juftine  !  charnante  JufKne  !...  délicïtufe  Juf- 
tine!...  objet  fenfibie  &  palpab'e  !  viens  au  fe- 
cours  de  Dubois  . .  .  Nous  fommes  pourtant  un 
peu  brouillés  ;  elle  eft  jal^ufe  cooime  un  ugre... 

C'eft  tout  (impie,  un  joli  garçon  La  voici. 

(Il  va  au-devant  d'elle.)  Mon  ange,  ma  déeffe... 
je  t'appellois,  je  t'attendois. 


SCENE  IV. 

JUSTINE,  DUBOIS. 

Justine.  . 

L  Aisse  z-moi. 

Dubois. 
Quoi  !  de  l'humeur  encore  !.  A  qui  diable  en 
as -tu  ? 

Justine» 
Vous  croyez ,  Monfieur  le  drôle ,  que  je  vous 
pardonnerai  ceite  îantaifie  pour  Marton. 

G 
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Dubois. 

J'en  appelle  aux  échos  d'alentour  :  ils  te  diront  5 
te  répéteront  que  dans  mes  tendres  rêveries  je  n'ai 
prononcé  d'autre  nom  que  celui  de  ma  belle 
Juiline. 

Justine. 
Vous  ne  m'en  ferez  plus  à  croire,  tous  les 
hommes  font  des  fripons. 

Dubois. 

Ah  1 

Justine. 

Des  miférables. 

Dubois. 

Oh! 

Justine. 

Des  pendars. 

Dubois. 

Ah!  ah  t 

Justine,  avec  volubilité. 
Des  perfides,  des  volages,  des  ingrats,  des 
médians ,  des  tyrans  ,  des  infâmes ,  des  monftres. 
Dubois. 

Tu  vas  fuffoquer  ,  refpire  donc  ,  mon  enfant , 
auffi  bien  n'en  peux-tu  dire  davantage. 

Justine. 
Ma  maîtrefle  a  raifon ,  &  je  me  voue  aux  Syl- 
phes tout  comme  elle. 


COMEDIE.  3; 

Dubois,  amour eujement* 
Friponne  !  tu  n'es  pas  fille  à  te  nourrir  de  fu- 
mée ,  &  tu  n'es  venue  ici  que  dans  l'efpérance  de 
m'y  trouver. 

Justine. 

Tu  Je  crois  ! 

Dubois. 

J'en  fuis  sûr, 

Justine. 

Et  moi  je  te  dis  que  je  n'y  fuis  que  pour  y  fair& 
îe  guet. ...  Il  eft  vrai  que  je  ne  fuis  pas  fâchée  de 
t'y  rencontrer. 

Dubois,  voulant  Vembraffer* 
Et  tu  vas  me  le  payer. 

Justine. 

Finis  donc ,  voici  Hilaire. .  *  .  Comme  il  a  l'air 
réfléchi. 

Dubois. 
Le  drôle  eft  rufé.. . ,  Il  nous  vendrait  tous. 
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SCENE  V. 

Les  Aâeurs  précédens  ,  H I L  A I R  E. 
Justine,  à  Hilaire. 

Te  voilà  bien  rêveur  ? 

HlLAlRE, 

Ceftque  jTommes  toutê*bahi  de  c'que  j Voyons, 
&  j'ons  idée  que  M,  le  Marquis  eft  pire  qu'un 

forcier. 

Dubois. 
Tu  Tes  plus  que  lui. 

Justine. 
Sans  compter  la  fête  qui  eft  de  ton  invention, 

H  I  L  A  I  R  E. 

C'eft  morgue  vrai. ...  Il  m'a  bian  donné  queu- 
ques  avis;  mais  fans  moi  il  n'aurait  fait  que  de  liau 
clair. . J'ons  un  eftoc ,  un  entendement. . . . 
Dubois, 
Que  tu  fais  faire  valoir. 

HiL  AIRE, 
Ceft  naturel.  (Il  tire  une  bourfe.)  Et  v'ià  des 
preuves  de  mon  gf  nie. .  • .  Mais  j'n'aurois  jamais 
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cru  qu'un  Marquis  pût  s'échauffer  comm'ça  l'ima- 
gination en  amour.  Ces  gens-là  n'aimons  pas  comme 
nous  autres ,  &  ftapendant  ils  frayent  bian  dYamu- 
fera  ça....  C'eft  drôle. 

Justine, 

Tu  crois? 

H  I  L  A  I  E  E. 

Et  Madame  la  Marquife  ,  qu'ils  appellent  Elife  5 
queue  puhTance  ! . . .  j'n'en  r' viens  pas, 
Dubois. 

CouiHient  ? 

H  IL  AIRE. 

Air. 

Ah  !  qu'une  belle  quand  j'y  fonge  , 
Sait  prendre  d'empire  fur  nous  ! 
Voyez  ce  que  je  faifons  tous*, 
Pourquoi?....  pour  la  guérir  d'un  fonge. 

Ensemble. 
Ah  !  qu'une  belle  quand  j'y  fonge  5 

Sait  prendre  d'empire  fur  "£nQ„g  ^ 

H  I  L  A  I  R  E. 

On  eft  tremblant  à  fes  genoux  9. 
On  attend  un  regard  plus  doux  9 
On  attend  fouvent  un  menfonge, 

Ensemble, 
Àh  t  qu'une  belle  ,  &c. 

G  3 
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H  I  L  A  I  R  E. 

Ma:s.  d  -is-je  m'en  plaindre}...  Ccmmentî 
Quand  l'amour  \aut  autant  d'argent, 
Eii-ce  donc  ainfi  qu'on  le  fronde  l 
Oh  !  l'on  doit  dire  afTiir^ment 
Que  le  Dieu  d'amour  efi  charmant, 
Et  qu'il  fait  le  bonheur  du  monde. 

Ensemble. 
ÀM  qu'une  belle,  &c. 

Dubois. 

Tu  ne  ferois  pas  fâché  que  tout  ceci  continuât* 

H  I  L  A  I  R  E. 

Non  ventredié,  c'efl:  une  pluie  d'or,  &. ,  » 
Justine. 
entendue. . . .  Ceft  Elife. 

H  I  L  A  I  R  E, 

Je  mTauve. 

Dubois,  à  Juftine. 
Sors  par  ici ,  moi  par-là  ,  &  prenons  garde  que 
perfonne  n'avance. 


COMEDI  E. 
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SCENE  VI. 

ELISE,  feule  5  &  conjidêrant  la  décoration  avec 
un  étonnement  marqué ,  pendant  la  ritournelle.  ) 

RÉCITATIF. 

fuis-je  !  ....  Quelle  efl  ma  furprife  ! 
Que  ces  lieux  font  embellis!... 
Ces  rofiers  ,  ces  myrthes  unis  3 
Semblent  former  ma  dévife. 
Approchons  : 
Ciel  !  je  vois  les  noms  > 
De  Valoë  ,  de  fon  Elife , 
■    Formés  parles  mains  de  l'Amour  ; 
Nos  chiffres  enlaffés  décorent  ce  féjour. 

Sans  doute,  en  ce  joli  Boccage 
Mon  Amant  veut  fe  montrer  à  mes  yeux  9 
Ah  !  je  le  préfère  aux  Cieux,. 
S'il  le  deftine  à  cet  ufage, 

AIR, 

Hélas  !  d'un  vain  efpoir 

Je  me  flatte  peut-être; 
Qui  moi  î  l'en;endre  &.  le  voir  l 
Suis-je  digne  de  fon  être  l 
Cher  objet  de  mon  ardeur  ! 

Calme  mon  impatience } 

C  4 
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Dans  l'efperance 

De  ce  bonheur  , 

Mon  cœur  s'élance 
Vers  Ton  vainqueur. 
/  Au  fentiment  livrons  mon  ame  :. 
lîcureufe  fiammt  ï 
lUomens  çharmans  ! 

{Fin.) 

Aimable  ombrage, 
Riant  feuillage  , 
Soyez  témoins  de  mes  fermens , 
s>  L'Amant  dont  la  tendre/Te  extrême 
»  Me  fai*  de  tant  de  foins  un  hommage  flatteur, 
v  Et  qui  de  mon  amour  fait  fon  bonheur  fuprême^ 
»  Pour  jamais  rerne  fur  mon  cœur. 
Oui  ,  de  l'oî  j  et  que  j'adore, 
Tout  me  parle  dans  ces  beaux  lieux  : 
Puiffe  le  feu  qui  me  dévore 
Pénétrer  vers  lui  dans  les  Cieux. 

Au  fentiment ,  &c. 


COMÉDIE. 


SCENE  VIL 

ELISE,  le  M  ARQUIS,  caché  jufqiïà  la 
fin  de  la  fcene  ;  Chœur  de  Nayades, 

(  Le  fond  du  Tha're  ouvre  y&  laiffe  voir  un  Temple 
circulaire  &  tranfparent  ,  fltué  au  milieu  driine 
île,  Le  bufle  d'Elife  efl  fur  un  Auiel  dans  Vinté* 
rieur  du  Temple,  Quatre  Sylphes  qui  font  placés 
entre  les  colonnes  s'' animent  &  couronnent  le  bu  fie 
de  euxs*  On  voit  à  gauche  du  Théâtre  une  grojfe 
touffe  de  rojeaux  y  O  lur  la  droite  une  petite  co- 
line  compofée  de  galons  &  de  rochers  ,  au  milieu 
dejquelles  on  apperpcit  une  ouverture  qui  marque 
Ventrée  d'une  caverne.  La  coline  &  les  ro/eaux 
font  fur  la  même  île  que  le  Temple  p&  toute  cette 
décoration  efl  Jéparée  d'Elife  par  un  torrent  qui 
traverje  la  Scène  après  la  première  entrée  des 
Sylphes  les  roi  eaux  s'entrouvent  9  &  Von  en  voit 
Jortir  des  Noyades.  (*) 

Chœur  de  Nayades. 

Al  U  tendre  Amour  rendez  hommage  , 
Il  vous  prépare  fes  bienfaits  , 

(*}  Quelques  perfonnes  ont  dit  à  l'Auteur,  que  l'ouver- 
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Qu'à  votre  tour  il  vous  engage  , 
Ne  redoutez  jamais  fes  traits  \ 
Au  tendre  Amour  rendez  hommage  , 
Il  doit  fans  ceffe  en  comblant  vos  defirs 
Vous  enchaîner  par  de  nouveaux  plaifirs. 

(  Une  troupe  de  Gnomes  fort  du  fein  de  la  montagne ,  &  fe  mile 
aux  Sylphes  &  aux  Nayades  ,  pour  dan  fer  avec  eux  :  à  la 
fin  de  la  contredanfe ,  Elife  tranfportée  veut  monter  fur  un 
rocher  pour  traverfer  la  rivière,  ) 

Elise. 
Ah  !  je  veux  franchir  cet  efpace.... 

LE    C  H  (E  U  R  ,  invijible. 
Craignez  de  le  tenter. 


ture  du  Bois  taillis  tiendroit  trop  de  la  Magie  ,  &  feroit  une 
invraiffemblan&e  dans  cette  Scène.  L'Auteur  répond  ;  que  ce 
qui  paroît  un  bois  aux  yeux  d'Elife,  n'eft,  dans  le  fait ,  qu'une 
haie  faclice  plantée  dans  des  caiffes ,  lefquelles  font  enfoncées 
dans  des  encaiffemens  difpofés  à  cet  effet ,  &  roulent  fur 
des  cylindres  mobiles  par  le  même  méchanifme  qui  fait  mou- 
voir la  machine  à  luftrer  les  étoffes.  Quant  au  Temple  tranf- 
parent  ,  ce  n'eft  qu'un  effet  d'eau  ;  &  tout  le  monde  fait 
qu'avec  des  tubes  de  verre  &  des  jets-d'eau  ,  expofés  aux 
rayons  du  Soleil ,  on  obtient  des  effets  d'optique  très-agréables» 
D'après  cette  explication ,  l'Auteur  de  l'Amant  Sylphe  ne 
doit  plus  avoir  à  craindre  que  de  n'être  pas  trouvé  affez 
Sorcier  par  fes  Leéteurs ,  ou  Spéculateur*. 


COMEDIE. 

Élise. 

Ciel!.... 

le  Marquis,  caché. 

Pour  obtenir  cette  grâce 
Il  faut  la  mériter. 

Élise. 

MalheureufeL...  Que  dois-je  faire 
Pour  vous  toucher , 
Vous  approcher  l 

le   Marquis,  caché, 

Sachez  me  plaire 

Par  votre  ardeur , 
Et  le  deftin  profpere 
Avancera  notre  bonheur. 

Élise. 

Ah  î  j'ai  cru  régner  fur  ton  ame 
Comme  tu  règne  fur  mon  cœur  ! 
Mais  le  tien  dédaigne  ma  flamme; 
Hélas  !  quelle  eft  ma  douleur  ! 

le   Marquis,  caché, 

Elife....  vous  m'êtes  chère  , 
Mais  éloignez-vous  de  ces  lieux 
Si  vous  voulez  me  rendre  heureux, 
Refpeétez  le  profond  myftere , 
Qui  nous  fépare  tous  les  deux. 
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le   Chœur,  invifibU. 

Refpeétez  le  profond  myftere 
Qui  vous  fépare  tcus  les  deux. 

\  Ici  le  fond  du  Théâtre  fi  referme  par  le  rapproche-* 
ment  du  bois  taillis*  ) 


Fin  du  fécond  Acie» 


ACTE  III. 


Le  Théâtre  repréfente  V extrémité  <Pun  jardin  ou  d'un 
parc  ;  on  voit  un  grand  pavillon  fur  le  devant 
de  La  fcene  ,  dont  Vouverture  ejl  en  face  du 
Public. 


SCENE  PREMIERE. 
le  MARQUIS,  JUSTINE. 

LE  MABQUIS. 

Àh  !  Juftine  9  elle  étoit  dans  un  raviiïement  que 
je  ne  puis  t'exprimer. 

Justine. 
Je  le  fais. . , .  Elle  étoit  enchantée ,  &  défolée, 
le  Marquis. 

Défolée  ? . . . 

Justine. 
Oui ,  d'avoir  déplu  à  Ton  Sylphe  >  qui  lui  a  re- 
proché l'excès  de  fa  curiofité. 
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le  Marquis. 
Je  l'ai  dû ... .  mais  il  ne  tient  qu'à  toi  de  la 

rafforer. 

Justine. 
Hilaire  y  réufliroit  mieux  que  moi. 

le  Marquis. 

Hilaire?... 

Justine. 
Oui  9  vous  lui  avez  intinué  un  ton  de  perfuafion.,*» 

le  Marquis,  lui  donnant  une  bourfe. 
J'entends. 

Justine,  ferrant  t  argent. 

Et  à  moi  aufli  ! . . .  Ah  !  Monfîeur ,  vous  êtes 
un  homme  unique  ...  tant  d'ardeur,  tant  de  foins  * 
&  tout  cela  pour  un  objet  dont  on  veut  faire  fa 
femme  ! . . .  Ah  !  vous  réuflîrez. . . . 

le  Marquis. 

Ah!  Juftine!... 

Air. 

Quoi  !  je  verrai  ces  yeux  charmans 
Se  tourner  vers  moi  fans  contrainte  ! 
Quoi  !  l'Amour  éloignant  la  crainte 
Viendroit  remplir  tous  nos  momens  ! ... 

De  mon  ame  trop  éprife  , 

Je  n*ofe  écouter  le  tranfport  ; 

Etre  aimé  de  toi  mon  Elife 

Celt  le  premier  bienfait  du  fort. 
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Justine. 

Ecoutez  un  de  nos  fecrets, 
Qu'ici  tout  bas  je  vous  confie  : 
Pour  que  femme  jeune  &  jolie 
Puiffe  douter  de  fes  attraits , 
11  faut  qu'elle  aime  à  la  folie. 
Quoique  Madame  dans  les  Cieux 
Ait  placé  l'objet  de  fes  feux, 
Elle  l'attaque  avec  nos  armes  , 
Elle  s'occupe  de  fes  charmes , 
Je  la  vois  chaque  foir 
Auprès  de  fon  miroir 
Confulter  leur  pouvoir. 

le  Marquis. 

Ah  !  Juftine ,  quel  faible  efpoir. 

Justine. 

Et  moi ,  je  conclus  que  Madame , 
De  même  que  toute  autre  femme  , 
Dès  ce  foir  trouvera  bien  doux 
De  rencontrer  dans  un  époux 
Le  Sylphe  qui  l'enflamme  : 
Ainfi ,  Monfieur  ,  raffurez-vous. 


LE  MARQUIS.)Oui  vous  verrez  Jces  ^eux 


,  rversmoi  \j 

Se  tourner-^  yersvousjp 


DUO, 


&c.  &c.  &c.  &c. 
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le  Marquis. 

Ah  !  Juftine  )  puiiïe-tu  dire  vrai. 

Justine. 
Mais  quand  votre  rôie  d'Efprit  aura  produit  l'effet 
que  vous  en  attendez  ;  oubliez  le  bien  vite, 
le  Marquis. 

Suis  tranquille  va  rejoindre  ta  MaîtrefTe;  dif- 

fipe  ics  crainteb ,  perfuade-lui  de  venir  revoir  fon 
Sylphe. 

Justine,  montrant  Ja  bourfe. 
Vous  venez  de  me  rendre  forciere  comme  vous; 
Bc  je  réponds  de  tout. 


SCENE 
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SCENE  IL 

le  MARQUIS,  le  CO  M  TE,  JUSTINE. 

le  Comte. 

Hé  bien  9  Marquis  !  vous  voilà  dans  les  allantes , 
i'inftant  critique  approche, 

L£  Marquis. 
Si  près  de  connoitre  mon  fort, 
le  C  o  M  T  Et 

Air. 

Je  defire  &  je  n'ofe  croire 
Qu'elle  partage  votre  ardeur, 
Mais  û  vous  réduifez  fon  cœur  : 
Ah  !  Verfange  !  quelle  gloire  1 
Que  cette  vicloire 
Vous  fera  d'honneur. 
Enflammer  une  coquette 
Qui  s'attend 
Qu'un  galant 
Viendra  lui  conter  fleurette  ; 
C'eft  un  triomphe  d'un  moment. 
Mais  enchaîner  une  belle  > 

Qui,  par  fentiment 
Croit  devoir  être  cruelle  , 
C  eft  le  chef-d'œuvre  d'un  Amant. 

(  Le  jour  diminue.  ) 
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le  Marquis. 
Plus  vous  me  faites  connoître  la  valeur  du  prix 
où  j'afpire ,  plus  vous  affoibliflez  l'efpérance  que 
j'ai  de  l'obtenir. 

le  Comte. 
Allons ,  allons  ,  du  courage  ,  le  temps  prefle  , 
allons  prendre  nos  poftes. 

Dubois,  tmverfant  la  fcene  en  courant» 
vîte  ,  eh  !  vite  .  fauvez  -  vous ,  Madame 

arrive  S 


C  O  M  E  D  i  m. 


SCENE  III. 

ELISE  ,  d'abord  feule ,  dans  la  nuit  £ 
I£  MARQUIS,  enjuite». 

Elise. 

(Chaque  inftant  ajoute  à  mon  impatience..;.* 
l'amour  le  plus  tendre,  la  flamme  la  plus  pure..,* 
n'eft  donc  pas  la  félicité!,,..  Valoe  ,  cher  Sylphe  , 
Les  prodiges  ne  font  rien  pour  mol. . .  •  c'eft  toi  î 
toi  feul  que  je  defire  &  tu  te  refufe  à  mes  vœux  l 
(Une  ntufique  aérienne  fe  fait  entendre  >  le  pavillon 
paroît  éclairé  en  dedans  ,  les  portes  s'en  ouvrent 
d'elles-mêmes  à  t  approche  d'Êlife ,  &  laifjent  voir 
une  glace  dans  le  fond  du  cabinet  en  face  des,- 
Speâateurs.  Le  portrait  d'Êlife  s'y  montre  par 
degrés  ;  elle  y  efl  peinte  en  Nymphe  >  portée  fur 
des  nuages  &  entourrée  de  Génies.  Le  Marquis 
efl  caché  par  un  rideau  de  ga^e  peinte ,  placé  Jur 
une  confie  au-deffous  de  la  glace  ,  &  ce  rideau 
paroît  aux  yeux  des  Speâateurs  comme  la  partie 
tombante  d'un  tapis  placé  fur  la.  corfole.  Elifè 
entre  dans  le  pavillon  ,  &  tombe  de  furprife  fur 
un  fiége  en  appercevant  fon  portrait  qui  fc  montrt 
dans  la  glace  <>  Alors  on  entend  la  voix  du  Sylphe* 


L'AMAN  T  SYLPHE, 

RÉCITATIF. 
le  Marquis,  caché, 

Élife  !  

Élise. 

Je  l'entends       Dieux  !  quelle  eft  mon  ivrefTe  \ 

le  Marquis. 

Modérez  un  tranfport  fi  doux. 

Elise. 

Eh  !  qui  pourroit  encor  allarmer  ma  tendrefTe, 
Qu'ai-je  à  redouter  près  de  vous  l 

A  I  R. 

le  Marquis. 

Àh  !  ce  n'efl  pas  ma  flamme 

Qui  doit  vous  allarmer, 
Je  ne  fens  dans  mon  ame 

Que  le  defir  d'aimer, 

Par  un  charme  fuprême 
Vous  régnez  fur  mon  cœur, 
Mais  dans  ce  moment  même 
Je  crains  pour  mon  bonheur. 

Élise. 

Ah  !  n'allarmez  pas  votre  Amante , 
Ne  détruifez  pas  mon  efpoir 

Pourriez-vous  tromper  mon  attente , 
Faut-il  renoncer  à  vous  voir  l 


COMEDIE.  fi 

RÉCITATIF. 
le  Marquis. 

Le  deftin  me  permet  de  paroître  à  vos  yeux  , 
Mais  je  ne  puis  jouir  de  ce  bonheur  fuprême 

Qu'en  remplaçant ,  en  ces  lieux, 
Le  mortel  qui  pour  vous  fent  une  ardeur  extrême. 
Élise. 
O  Surprife!  ô  malheur  extrême  ! 

le  Marquis. 
Je  fais  que  Verfange  eft haï?..,. 

Élise. 
Haï!....  non....  mon  cœur  l'eut  choifi 
Si  l'ardeur  d'un  mortel  eut  pu  toucher  mon  ame, 

(/ci  le  rideau  s'enlève  ,  le  tableau  difparoît ,  &  le  Marquis  Jç 
trouve  aux  pieds  d'Élife.) 

le  Marquis. 

Quel  moment  heureux  pour  ma  flamme  , 

Elife  achevez  mon  bonheur , 
Le  Sylphe  &  l'Amant  n'ont  qu'une  ame, 

Formons  l'himen  le  plus  flatteur. 
Élise. 
Qu'ai-je  entendu  !  Ciel  quel  langage  , 

Eft-ce  mon  Sylphe  qui  m'outrage?.,.. 

le  Marquis. 

Calmez-vous ,  je  vous  adore  ? 

Je  vous  implore  ; 
Ah  !  partagez  mon  ardeur. 


L'AMANT   SYLPH  E, 

Élise. 
Fnyez  loin  de  mes  yeux. 
le  Marquis. 
Quel  courrouxl 

Élise. 

Quel  malheur  1 
le  Marquis. 
Je  vois  finir  mon  fort.... 

Élise, 
Ciel! 

le  Marquis. 

Adieu  fans  retour, 
Adieu....  donnez  au  moins  des  larmes 
Au  fouvenir  de  mon  amour. 
Élise. 

Hélas  ! 

le  Marquis. 
Devenu  mortel  pour  vos  charmes, 
Je  perds  &  les  cieux  &  le  jour. 

Élise. 
Arrêtez  ,  voyez  mes  allarmes- 
le  Marquis. 

Adieu.... 

Élise. 
Non ,  non. 

le  Marquis. 

Songez  que  pour  vos  charmes 
Je  perds  &  les  cieux  &  le  jour^ 


COMEDIE.  m 

Élise. 
Non ,  non  ,  je  cède  à  tant  d'amour. 
le  Marquis. 
O  bonheur  fuprême  ! 
Mon  Elife  m'aime. 
Je  n'ai  plus  rien  à  redouter. 

Élise. 
Je  n'ai  plus  rien  à  fouhaiter. 
le  Marquis. 
Oui,  le  vrai  bien,  le  bien  fuprême, 
C'eft  d'être  aimé  de  ce  qu'on  aime. 

ÉiISE*  /Non^her  Amant,  ~l  non  non  moTk  cœur, 
i  Marquis. \Dieux!  quel  moment^/ 

Ne  peut  fufHre  à  mon  bonheur. 
Élise. 
Pour  Verfange  ,  quelle  furprife 
Quand  il  faura  que  fous  fes  traits, 

Et  pour  jamais 
Un  Sylphe  a  triomphé  d'ÉIife  ! 


$6      L'A  M  AN  T  SYLPHE, 


SCENE  IV. 

ELISE,  ï-e  MARQUIS,  le  COMTE, 

le  Comte. 

(Quelle  douceur 
Pour  un  pere  qui  t'aime, 
De  voir  que  ce  Sylphe  enchanteur 
Eft  Verfange  ,  Verfange  même  ! 
Élise. 

Verfange  ! 

le  Marquis. 

Pardonnez.... 

le  Comte. 

Couronne  fon  ardeur. 
Élise. 
Et  cet  aveu  que  je  craignois  de  faire 
Vous  avez  fu  me  l'arracher  ! 

L  E  ,,'M  A  R  Q  U  l  S. 
Élife!.... 

Élise. 
Puis-je  m'en  fâcher 
Puifquil  ajoute  au  bonheur  de  mon  pere. 
le  Marquis. 
Vous  pardonnez. 


COMEDIE.  si 
Élise. 

Ouï  ,  oui. 

jl  £    COMTE,  à  la  cantonade* 
Venez ,  venez, 

jl  e  Marquis. 

O  bonheur  fuprême, 
Mon  Eiii'e  m'aime , 
Je  n'ai  plus  rien  à  redouter, 

Elise. 

Je  n'ai  plus  rien  à  fouhaiter. 

le  Marquis. 

Oui ,  le  vrai  bien  ,  le  bien  fuprême , 
G'eft  d'être  aimé  de  ce  qu'on  aime. 

1  S  E*  /r>Non  \  cher,  Amant  '  Inon,  non ,  mon  cœur, 
i  MARQUlS.LDieuxIquelmomentjJ 

Ne  peut  fufiïre  à  mon  bonheur. 


E 


•;g     L'AMANT  SYLPHE, 


SCENE  V. 

Les  Atleurs  précédent  ,  JUSTINE  ,  DUBOIS  3 
HILAIRE. 

(Ici  le  jardin  paroît  éclairé  par  une  illumination») 
le  Comte. 

o 

jour  heureux  pour  îa  tendrefîe  \ 
Ce  moment  comble  tous  nos  vœux. 

Élise. 
Quoi  des  témoins  de  ma  faibleffe  \ 
le  Marquis. 

Oui ,  des  témoins  de  ma  tendreffe. 
le  Comte  &  le  Marquis. 
Venez ,  venez  lui  garantir^"  j>feux, 
Chœur. 

_  fnous"\ 

L'Amour  triomphe  &\vous/couronne  > 

.    _  rnos\ 
Qu'il  règne  à  jamais  fui^  vos  f  cœurs, 

Toujours  les  peines  qu'il  nous  donne 
Sont  l'annonce  de  fes  faveurs. 

HlLAIRE. 

Madame  eft  contente  >.oCefl  moi  qui  ai  tout  fait, 


COMEDIE.  53 

Justine, 
Madame  a  trouvé  la  robe  de  fon  goût  ?  c'eft  moi 
qui  l'ai  achetée, 

Dubois. 

Madame  s'eft  parée  des  diamans  ?  C'eft  moî  quî 
les  ai  apportés. 

Elise. 
Je  fais  tout  ce  que  je  vous  dois. 

Dubois. 
Juftine  eft  ma  Sylphide. 

Justine; 

Il  a  raifon. 

le  Marquis. 
Je  me  charge  de  la  dot. 

le  Comte. 
Et  tout  le  monde  fera  récompenfé. 

Chœur. 

Chantons  l'Amour ,  célébrons  fa  Féerie  , 

Chantons  fa  gloire  tour  à  tour  ; 

Tout  cède  à  fa  douce  magie, 

Il  charme  les  maux  de  la  vie. 

Tout  eft  poffible  à  l'Amour. 
le  Marquis, 
Ce  Dieu  ,  par  d'heureux  preftiges  s 

Vient  d'affurer  mon  bonheur # 

Il  inventa  les  prodiges 

Qu'exécuta  mon  ardeur  a 


'6a    L'A  M  A  N  T  SYLPHE^:. 

Trop  payé  de  mon  adreffe 
Par  le  plus  tendre  retour, 

:  répéterai  fans  ceffe-, 

out  eft  pomble  à  l'Amour. 

Chœur. 
i'out  eft  poflible  à  l'Amour. 

E  L  I  S  E  ,  au  Marquisl 

Une  illufion  cruelle  , 
Longtemps  fit  votre  malheur  ; 
A  vos  vœux  mon  cœur  rebelle , 
Ne  vous  vit  qu'avec  frayeur  ; 
Mais  le  plus  adroit  menfonge 
Me  fait  chanter  à  mon  tour  ; 
Mon  erreur  ne  fut  qu'un  fonge, 
Tout  eft  pomble  à  l'Amour. 

Chœur, 
Tout  eft  pomble  à  l'Amour. 

(Le  Ballet  eft  compofé  9  des  Payfans  >  des  jeunes 
filles  du  Village  y  des  domeflïques  du  Château, 
&  de  ceux  qui  ont  reprefenté  les  Sylphes ,  les 
Noyades  9&  les  Gnomes  au  fécond  Acle. 


FIN. 


CARAVANE 

DU  CAIRE, 

OPÉRA  EN  TROIS  ACTES. 


CARAVANE 

DU  CAIRE, 

OPÉRA  EN  TROIS  ACTES, 

Repréfmtée  devant  LEURS  MA  J  ES  TÉS 
à  Fontainebleau. 


DE  L'IMPRIMERIE 

DeP.R.C.B  A.  LL  A  RD,feul  Imprimeur  pour  la  Mufj q u,o  de 
la  Chambre  &  Menus-Plaifirs  du  ROI ,  &  de  Monfeigiuur 
&  Madame  la  Comtefîè  d'Art o  i  s. 

«==  :  =&*jfi============.--; 

M.   DCC.   L  X  XXIII. 
Far  exprès  commandement  de  Sa  Majesté. 


Les  Paroles  font  de  M  *  ?  *. 

La  Mufique  eft  de  M.  Gretr  y. 

Les  Ballets  font  de  la  compofition  de  M.  Gardel  , 
i   Maître  des  Ballets  du  Roi  en  furvivance. 


AVERTISSEMENT. 

X  /Auteur  de  ce  Poëme  a  penfé  qu'une  a£tiori 
fufceptible  à  la  fois  d'intérêt  &  de  gaieté,  relevée 
paruncoftume  &  des  mœurs  pittorefques,  pour- 
roit  offrir,  fur  le  Théâtre  Lyrique,  une  variété 
agréable  d'effets  de  Mufique,  de  Tableaux  ôc  de 
Fêtes  ,  à  laquelle  le  genre  févère  de  la  Tfagédie 
ne  pouvoit  pas  fe  prêter.  Les  beautés  neuves  & 
piquantes  qu'on  a  applaudies  dans  Colinette  à  la 
Cour  &  dans  l'Embarras  des  Richejfes  l'ont  en* 
couragé  à  travailler  d'après  cette  idée. 

Il  a  penfé  que  les  perfonnes  impartiales ,  qui 
connoiffent  les  facfifîces  que  la  Mufique  corn-» 
mande  impérieufement  au  Poëte,  &  pour  la  coupe 
des  Airs ,  &  pour  la  rapidité  de  la  Scène ,  &  pour 
la  marche  de  l'aâ:ion,auroient  quelque  indulgence 
pour  les  détails  de  cet  Ouvrage  qu'un  goût  févère 
peut  attaquer  fans  doute  avec  avantage. 

Il  a  penfé  qu'on  ne  lui  reprocheroit  pas  férieu- 
fement  d'avoir  mis  fur  la  Scène  les  mœurs  de  l'Afie 
&  l'intérieur  d'un  Serrail,puifque  les  mêmes  objets 
ont  déjà  été  expofés  avec  fuccès  fur  le  même 
Théâtre  (  Voyez  l'Afie  Turc  ,  dans  l'Europe 


galante  )  >  avec  des  traits  plus  hardis  qu'il  ne  s'en 
eft  permis. 

Il  a  penfé  enfin  que  c'étoit  travailler  furement 
pour  les  progrès  de  l'Art  &  le  plaifir  des  gens 
de  goût,  que  de  fournir  à  M.  Gretry  une  nouvelle 
cccafion  de  développer  ce  génie  brillant,  aima- 
ble &  fécond ,  qui  a  enrichi  notre  Scène  de  tant  de 
chef-d'oeuvres  que  l'Italie  elle  même  a  vus  avec 
étonnement  &a  applaudis  avec  tranfport.  L'Au- 
teur aura  rempli  fon  objet  principal  s'il  a  pu 
ajouter  une  fleur  à  la  couronne  immortelle  dont 
Polymnie  a  ceint  depuis  long  tems  le  front  de  ce 
célèbre  Compofiteur. 
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PERSONNAGES  DANSANS, 


ACTE  PREMIER. 

ï/iVE  FRANÇOISE. 

La  DU*  D  O  R  L  E  Y". 

FRANÇOIS. 
Le  Sr  F  a  v  r  e. 
1/iVE  GÉNOISE^ 

La  D»c  D  O  R  1  V  A  L. 

UN  GENOIS* 

Le  Sr  N  i  v  e  L  o  n. 
l/NE  HONGROISÉ. 
La  Di!e  G  E  R  v  A  i  s. 
17  AT  HONGROIS, 
Le  Sr  Laurent. 
ANGLAISÉ. 

La  D«e  COU  L  ON, 

UN  ANGLAIS. 

Le  Sr  F  R  E  D  E  R  I  G. 

SUITE  UHUSCA* 
CHAMEL1  ERS. 
Le  S*  Le  F  e  v  re. 

GEORGIE  2VN  E  S. 

Les  Ducs  Lafond,  Prudhomme. 

CIRCASSIENN  ES. 

Les  D'tes  Simon,  Dancourt* 


INDIENNE  S. 

Les  D  les  Leclerc  ,  Siville. 

ESCLAVES  de  différens  Peuples. 

Les  £rs  Barré  ,  Guillet  c. 
Lahaie,  Bozan. 

PETITS  TURCS. 

La  D'*'*  Nanine. 
Les  DHes  Simon,  Dorival  c. 

Le  Sr  Flin. 
Les  Srs  Lachapelle,  Augufie. 

ACTE  SECOND. 

SÉRAIL. 

La  Due  Zacarie. 
La  D''e  Deligni. 
Les  D!!es  Garnier,  Crepeau. 
Les  D'-Ies  Courtois  Bigotini. 

Paifieux,  Camille  , 
Lacroix,  Earré, 
Vanloo,  Dauvillier. 

JANNISS  AIRES. 

Le  Sr  Coindé. 
Les  S"  Duchêne  ,  Hennequin, 
Joly ,  Richard , 
Rivet ,  MafTelin. 

EUNUQUES  NOIRS. 

Les  Srs  Guillet  1.  Giguet , 
Ducel  ,  Doucet, 
Largilliere ,  Boyer. 

T  "c  mêmes  du  premier  A6l° 


TROISIEME  ACTE. 


GARDES  DU  FACHA. 
Le  Sr  Gardel,c. 
Les  Srs  Simynet ,  Abraham. 
Leberton ,  Lebel. 
Milon  ,  Poinon. 

ICHOGLANS. 
Le  Sr  Vestris, 
Les  Srs  Henry,  Clergé, 
Carter,  Blanche. 

DANSEURS  TURCS. 
Le  Sr  Nivelon. 
Les  Srs  Desforges  ,  Seville, 
Barré ,  Guillet  c. 

SULTANNES. 

La  Diie  DORLEY. 

Les  D1!"  Courtois  ,  Bigotiny, 
Paifieux ,  Camille  , 
Lacroix,  Barré. 

E  S  C  LAVE  S. 
La  D^e  Gervais. 
Les  Dues  Henriette,  Lacofte. 
Dupleffis ,  Efïher. 

DANSEUSES  TURQUES. 

Les  Diles  Carré  ,  Manon  , 
Elisbert ,  Meziere. 
La  D"c  Doriyal. 


PORTE-SABRF. 
Le  Sr  Deshayes. 
TAMBOURIN. 
Le  Sr  Careonet» 


ACTEURS  ET  ACTRICES 

CHANT  ANS  DANS  LES  CHŒURS. 


Côté  du  Roi.     Côté  de  la  Reine. 


r^c  Tilles 

T.sc  Tilles 

JuCA  KJ 

Girardin, 

Puceneau. 

Thaunat. 

Peré. 

Dubuiflo'n. 

Cavaillez. 

D'Hautrive. 

Martin. 

Rouxelin. 

Jalaguier. 

Desrofîeres. 

Pouffez. 

Garrus. 

Moulin. 

Launer. 

Valon. 

Lecler. 

Delbois. 

Jofephine. 

Puteau  c. 

Lacourneuve. 

Leroux. 

Aurore. 

Cléret. 

Dumas. 

Belleville. 

Bazire. 

Fagnan. 

Duverger. 

Candeille. 

Molidor. 

Lory. 

Larlat. 

Sallentin. 

Tacuiïet. 

Jaillot. 

Marcou. 

Legrand. 

Couiïî. 

Puteau  1. 

ACTEURS. 

OSMÀN,  Pacha  d'E- 
gypte ,  Le  Sr  Cheron. 

ALMAÏDE,  Favorite  du 

Pacha ,  La  D"e  Joinville. 

TAMORIN  ,  Chef  du 

Serrail ,  Le  Sr  Roufleau. 

HUSCA  ,  Chef  de  la 
Caravane  ,  &  Marchand 
d'Efclaves,  Le  Sr  Lays. 

SAINT-PHAR,  )  Le  Sr  Lainé. 

ZÉLIME ,        /    .  :  La  Dlle  Maillard. 

une  Françoise  ,  r  Efclavls-  £a  DIle  Audinot. 

une  Italienne,  \  LaDllcBuret. 

FLOREST  AN ,  Capitaine 

de  Vaijjeau  ,  Le  Sr  Larrivée. 

FURVILLE  ,  Officier 

François,  Le  Sr  Chardini. 

O  S  M  I  N  ,  Garde  du 
Serrail,  Le  Sr  Moreau. 

La  Scène  fe  paffe  près  du  Caire ,  ù  au  Caire. 


LA   C  A  R  A  V  A  N 
DU  CAIRE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repré fente  une  Halte  de  Caravane  5  &  une 
Campagne  fur  les  bords  du  Nil.  On  voit  plufieurs 
groupes  de  Voyageurs ,  les  uns  libres  5  les  autres 
efclaves,  qui  témoignent  alternativement  leur  joie 
&  leur  trifieffe. 


SCENE     PRE  M  I  E  R  E. 

SÀINT-PHAR,  ZÉLÏAÎE,  CHOEUR  de 
Voyageurs  libres,  une  Es  cla  ve  Françoife^ 
CHOEUR  d  Esclaves. 

Chœur  de  Voyageurs  libres. 

P  %  È.s  un  long  voyage, 
Qu'on  goûte  de  plaiilrs 


LA  CARAVANE, 


A  revoir  le  rivage  , 
Objet  de  fes  defirs! 

un  Coriphïe. 

Bientôt  les  murs  du  Caire 
S'offriront  à  nos  yeux; 
Ce  jour  qui  nous  éclaire 
Verra  combler  nos  vœux. 

Chœur  de  Voyageurs  Efclavcs. 

Sur  ce  trifte  rivage 
Hélas!  verfons  des  pleurs: 
Livrés  à  l'efclavage , 
Déplorons  nos  malheurs, 

une  Esclave  Françoife. 

Air: 

Ne  fuis-je  pas  aufïï  captive  f 
Je  devrois  gémir  comme  vous  ; 
Mais  Françoife  ,  ma  gaîté  vive 
Du  fort  me  fait  braver  les  coups. 
Oui ,  malgré  fa  rigueur  extrême, 
Je  ris  :  la  joie  eft  dans  mes  yeux  ; 
Il  faudra  bien  qu'on  m'aime» 


OPERA. 

Je  foumettrois  un  Sultan  même. 
Les  femmes  régnent  en  tous  lieux. 

Saint-Phar,  montrant  fis  fers. 

De  ton  époux  voilà  donc  le  partage  ! 

Que  tu  dois  maudire  le  jour , 
Tendre Zélime  ,  où  fenfibleà  l'amour, 
De  mes  vœux  tu  reçus  l'hommage  ! 
Fut-on  jamais  plus  malheureux  ! 
J'efpérois ,  de  retour  en  France  , 
Par  un  pere  adoré  faire  approuver  nos  noeuds  ; 

Le  fort  trahit  mon  efpérance  , 
Et  je  n'éprouve  plus  qu'un  défefpoir  affreux. 

Zélime. 

Malgré  la  fortune  cruelle 
Qui  veut  me  féparer  de  toi, 
Saint-Phar ,  je  te  ferai  fidèlle , 
Et  l'amour  &  l'honneur  m'en  impofent  la  loi» 

Saint-Phar. 
Avant  que  le  fort  nous  fépare, 
J'affronterai  mille  combats  ; 
Non,  non  je  ne  fouffrirai  pas 

Qu'au  pouvoir  d'un  barbare 

On  livre  tant  d'appas. 

A  2 


jjt         LA  CARAVANE, 

Z  É  L  I  M  E. 

Cette  image  me  dérefpere  ! 

Ah  î  j'en  frémis  d  horreur: 
Ton  amante  fincere 
En  mourroit  de  douleur, 

Saint-Phar. 

Avant  d'atteindre  ce  rivage , 
Vents  mutinés ,  flots  en  courroux 
Que  n'avez-vous  ,  dans  votre  rage 
Englouti  deux  tendres  époux  1 

Z  É  L  I  M  E. 

Hélas  î  ton  époufe  chérie, 
Bravant  les  horreurs  du  trépas, 
Auroit  peu  regretté  la  vie, 
En  la  perdant  entre  tes  bras. 


Saint-Phar.    DUO.  Zélime. 

Avec  une  époufe  ché- 

Hélas !  ton  époufe  ché- 

rie, 

rie, 

Bravant  les  horreurs  du 

Bravant  les  horreurs  du 

trépas  , 

trépas , 

J'aurcis  peu  regretté  la 

Auroit  peu  regretté  la 

■  vie 

vie 

En  la  perdant  entre  fes 

En  la  perdant  entre  tes 

bras* 

bras. 

OPERA 


SCENE  IL 

Les  Aâeurs  précédens  ,  HUSCA. 
HuscA,  dans  une  tente ,  occupé  à  calculer* 

\Jn  ,  deux  tout  ce  calcul  me  fatigue  la  tête». 

(  à  la  Caravane.  ) 

(  il fe  lève.  )  A  repartir  que  bientôt  on  s'apprête* 
(à  S.  Phar  &  à  Zélime.  ) 

Cefiez  tous  ces  propos  d'amour  y 
vVous  ferez  féparés  avant  la  fin  du  jour. 

Saint-Phar. 

Me  féparer  de  ce  que  j'aime  ! 
Zélime  eft  mon  époufe  ,  &  j'ai  reçu  fa  manu 

H  u  s  c  A. 

Il  faut  y  renoncer. 

Zélime. 

Quelle  rigueur  extrême 

Saint-Phar* 
Toi  fille  d'un  Nabab  !  fille  d'un  Souverain  ! 
Je  te  verrois  livrée  au  plus  vil  efclavage  ! 

A  3 
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Pour  finir  nos  revers 
Compte  fur  mon  courage. 

Z  É  L  I  M  E. 

Nous  fommes  dans  les  fers, 
Que  pourra  ton  courage  ? 

H  u  s  c  A. 

Air: 

Téméraire  François , 
Dont  l'audace  me  blefle, 
D'une  folle  tendrelfe 
Réprime  les  excès. 
Ou  fujette,  ou  Princefle, 
Zélime  a  des  attraits 
Qui  feront  ma  richeffe. 
François,  à  ta  maîtreiTe 
Renonce  pour  jamais. 

Saint-Phar. 

Dieux  !  renoncer  à  ce  que  j'aime 
L'efclavage,  ni  la  mort  même 
Ne  me  feront  jamais  changer. 

Zélime. 

Au  feul  nom  de  ton  pere , 
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Tous  les  tréfors  du  Caire 
Pourront  s'ouvrir. 

Saint-Phar. 

S'il  favoit  mon  danger, 
Ah  !  quelles  feroient  fes  alaipiies  ! 
(  à  Hufca.  ) 

Aux  regards  du  Pacha  n'expofp  pas  fes  charmes. 

ZÉLIME. 

Ceffe  de  t'affiiger^ 

Sans  doute  ta  naiffance  

Husca,  ironiquement. 
Belle  efpérance  ! 
Que  nous  fait  fa  naiffance?  Il  n'y  faut  plus  fonger. 

Zélime,  Saint-Phar. 

Hélas  !  je  vous  implore  , 

Montrez-vous  généreux; 
Que  l'efpoir  puiffe  encore 
Renaître  en  nos  cœurs  malheureux. 

Husc  A. 
C'eft  en  vain  qu'on  m'implore  , 
Il  faut  brifer  vos  nœuds. 


A  4 
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SCENE  III. 

Les  précédenSy  une  Voix  derrière  le  Théâtre. 
jAl  u  x  armes ,  aux  armes. 

H  U  S  C  A. 

D'où  naiffent  ces  alarmes? 

Chœur  de  Voyageurs* 

Les  Arabes  fondent  fur  nous  ; 
Aux  armes ,  aux  armes. 

H  u  s  c  A. 

RepoufTons  ces  brigands  ;  aux  armes  courons  tous, 

Saint-Phar. 

J'oublie  en  ce  moment  mes  malheurs  &  ma  haine* 
Hufca  ,  brife  ma  chaîne , 
Arme  mon  bras. 

H  U  S  C  A. 

J'admire  fa  fierté. 
Vas,  courageux  François  ,  vas  te  couvrir  de 
gloire , 
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Le  prix  de  la  vi&oire 
Sera  ta  liberté. 

(  On  voit  des  Arabes  defcendant  des  montagnes  qu 
bornent  le  fond  du  Théâtre  >  fondre  far  la  Çara 
vane  pour  la  piller.  ) 

Ché  U  R  d'Arabes. 

Frappons  cette  troupe  timide  x 

Enlevons  fes  tréfors. 
Que  l'efpoir  qui  nous  guide 

Seconde  nos  efforts. 

Chœur  de  V oyageurs. 

Repôuffons  leurs  efforts, 
Défendons  nos  tréfors. 

{Le  combat  s'engage,  Saint-Phar  &  la  Caravane 

repouffent  les  Arabes.) 

Zelime. 

Ciel ,  au  fein  du  carnage 
Conferve  mon  amant  ! 
Qu'il  forte  triomphant 
De  ce  combat  fanglant 
Où  fa  valeur  l'engage  ! 
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Femmes  efclaves  &  libres. 

Ciel ,  au  fein  du  carnage 
Conferve  fon  amant  ! 
Qu'il  forte  triomphant 
De  ce  combat  fanglant 
Où  fa  valeur  l'engage  l 

(  Hufca  &  Saint-Phar  rentrent.  ) 

Husca. 

La  vi&oire  eft  à  nous  ; 
Saint-Phar ,  par  fon  courage, 
De  la  mort ,  du  pillage 
Nous  a  préfervés  tous. 

Saint-Phar. 

Ces  infâmes  brigands  font  tombés  fous  nos  coups  : 

Éparsdans  les  campagnes, 
On  les  voit, en  fuyant,  regagner  leurs  montagnes. 

Chœur. 

La  vi&oire  eft  à  nous; 
Saint-Phar,  par  fon  courage, 
De  la  mort ,  du  pillage 
Nous  a  préfervés  tous. 
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Saint-Phar. 
Air: 

Zélimc  ,  fi  de  quelque  gloire, 
Saint-Phar  s'eft  couvert  en  ce  jour; 
S'il  a  remporté  la  vidoire , 
Il  doit  fon  triomphe  à  l'Amour. 
Oui  c'eft  l'Amour,  l'Amour  lui-même. 
Qui  m'enflâma  de  fon  ardeur  ; 
Quand  on  combat  pour  ce  qu'on  aime, 
N'eft-on  pas  fur  d'être  vainqueur  ? 

H  u  s  c  A. 

Pour  prix  de  ta  vaillance 
Sois  libre  

Saint-Phar. 
Non ,  je  refte  en  ta  puiflancfe  ; 
(  en  montrant  Zélime.  ) 

Brife  plutôt  fes  fers; 
Àh  !  fans  doute  à  ce  prix  les  miens  me  feront 
chers. 

(  Finale.  ) 
Hu  S  C  A. 

Que  me  demandes-tu  ?  J'ai  rempli  ma  projnsffe* 
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Saint-Phar. 
Délivre ,  au  lieu  de  moi ,  l'objet  de  ma  tendre  fle. 
Zélime,  à  Saint-Phar. 

Jouis  du  prix  de  ta  valeur, 
Unique  objet  de  ma  tendrefle. 

Saint-Phar. 
Loin  de  l'objet  qui  m'intérefle, 
Pourrois- je  goûter  le  bonheur  ? 

Zélime. 
Jouis  du  prix  de  ta  valeur, 

Saint-Phar. 
Quel  tourment  pour  mon  cœur  ! 
(  à  Hufca.  ) 

Délivre,  au  lieu  de  moi,  l'objet  de  ma  tendreffe, 
H  use  A. 

Que  me  demandes-tu  ?  J'ai  rempli  ma  promette* 
Zélime  !  elle  eft  d'un  trop  grand  prix. 
Saint-Phar. 
Que  Zélime  ait  la  préférence, 

H  use  a. 
Zélime  !  ah  quelle  différence  ! 
Non,  non,  je  ne  le  puis* 
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Chœur. 

De  deux  époux  fidèles 
Pourquoi  rompre  les  noeuds  ? 
De  leurs  chaînes  cruelles 
Délivrez-les  tous  deux. 

Zé  lime. 

Sois  touché  par  nos  larmes. 

Saint-Phar. 

En  voyant  tant  de  charmes , 
Ah  !  laiffe-toi  fléchir. 

H  u  s  c  A. 

Hufca  depuis  long-tems  voit  couler  tant  de  larmes  î 
Il  faut  de  l'or  pour  m'attendrir. 

Chœur. 

Quelle  injuftice  î 
Quelle  avarice  ! 
Rien  ne  peut  le  fléchir. 

H  U  S  C  A. 

L/or  feul  peut  m'attendrir. 

Sa  in  t-Phar. 
Je  n'ai  combattu  que  pour  elle, 
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Son  péril  feul  armoit  mon  bras. 

Chœur. 
C'eft  pour  une  époufe  fidelle 
Que  Saint-Phar  bravoit  le  trépas. 

Zélime. 

Ceft  pour  fon  époufe  fidelle 
Que  Saint-Phar  bravoit  le  trépas. 

H  u  s  c  A. 
Paix . . .  paix ,  partons ,  ne  tardons  pas. 
Sain  t-P  h  ar. 
Reprenons  Tefpérance  ; 
Au  Caire  on  connoît  ma  naiffance; 
Oui  y  je  pourrai  te  délivrer. 

Zélime. 
O  î  flatteufe  efpérance  ! 
H  u  s  c  a. 
Partons,  partons  fans  différer. 


Fin  du  premier  Aâe. 


ACTE  II, 


Le  Théâtre  repréfente  un  Appartement  dit 
Pacha  du  Caire. 


S  CENE  PREMIERE. 
H  U  S  C  A ,  T  A  M  O  R  I  N. 
Husc  A. 

E  voilà  de  retour.  Tamorin  aujourd'hui 
Auprès  de  fon  généreux  Maître  5 
Doit  être  mon  appui. 

Tamorin. 

Depuis  long-temps  on  ne  t'a  vuparoître, 

H  us  c  A. 

JVi  fur  terre  &  fur  mer  couru  plus  d'un  hafard  5 
Mais  j'arrive  à  propos  pour  me  rendre  au  Bazard, 
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Et  ton  Maître,  je  penfe, 
Sur  les  autres  Marchands  me  doit  la  préférence* 

T  a  m  o  R  I  N. 

Que  nous  feras-tu  voir  ? 

H  u  s  c  A. 

L'on  fera  fort  content» 
T  a  m  o  R  I  N. 

Si  j'en  crois  ma  mémoire  , 
Le  voyage  dernier  tu  m'en  difois  autant. 

H  u  s  c  a. 
Ami,  tu  peux  m'en  croire, 
Dans  le  cœur  du  Pacha,  par  l'ennui  tourmenté, 
Les  beautés  que  j'amène 
Rappelleront  l'amour  &  la  gaieté. 

Air: 

J'ai  des  beautés  piquantes, 
De  vives,  d'agaçantes? 
j'en  ai  de  languiffantes , 
D'autres  dont  les  yeux  doux 
Refpirent  la  tendreffe. 
Je  puis  de  fa  hauteffe 
Contenter  tous  les  goûts. 

Quand 
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Quând  il  verra  mon  Africaine , 
Et  la  Françoife  que  j'amène , 
Ah  !  qu'il  fera  content  de  nous  ! 
T  A  MO  R  i  N. 

Quoi  ?  des  Beautés  piquantes  ? 
De  vives  ,  d'agaçantes  ? 
Ah  !  qu'il  fera  content  de  nous  ! 
En  ta  faveur  je  préviendrai  mon  maître* 

H  u  s  c  A, 

Je  faurai  reconnoître  

Tamorin. 
Ami ,  compte  fur  moi  ; 
Mais  le  Pacha  paroît^Hufca,  retire-toi» 


B 
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SCENE  IL 

Le  PACHA,  TAMORIN. 
le  Pacha. 

u'on  prépare  une  fête 
Au  généreux  François  qui,  par  d'heureux  efforts  $ 

Sauva  de  la  tempête 
Le  vaiffeau  qui  portoit  mes  plus  rares  tréfors* 

Tamorin. 

Cette  fête  pourra  peut-être  vous  diftraire. 
Que  Floreftan  fera  furpris 
De  retrouver  au  Caire 
Les  talens  &  les  arts  qu'on  admire  à  Paris  ! 

le  Pacha. 
Je  veux  qu'il  foit  frappé  de  ma  magnificence» 

Air: 

Oui ,  j'ai  toujours  aimé  la  France* 

Le  François  eft  joyeux  ; 
Son  air  galant ,  fa  noble  aifance 
Le  font  défirer  en  tous  lieux* 
Il  femble  né  pour  plaire  \ 
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Senfible  &  généreux, 
Des  peuples  de  la  terre 
Il  eft  le  plus  heureux. 
Si-tôt  que  la  trompette  fonne, 
Brûlant  de  voler  aux  combats, 
Le  fang  dans  fes  veines  bouillonne  $ 
En  vain  l'amour  vçuç  arrêter  fes  pas* 

Tamarin. 
Seigneur,  Âlmaïde  s'avance, 
Sans  doute  fa  préfence. •..  .  « 

le  Pacha. 
Ne  charme  plus  mes  yeux, 

SCENE     I  I  L 
Le  PACHA ,  ALMAÏDE,  &  Femmes  duSéraiL 

Al  M  AÏ  DE* 

*F e  viens  à  mon  amant  exprimer  ma  tendrefïe  y 
Les  Femmes  du  férail  vont  féconder  mes  vœux* 
Puifle-t-il  en  voyant  nos  fêtes  &  nos  jeux  > 
Du  plaifir  éprouver  l'ivreffe  ! 

*B2 
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11  jugera  fi  nos  efforts 
Pourront  plaire  aux  François  arrivés  fur  ces  bords* 
(  Ballet  des  Femmes  du  Sérail  qui  s'emprejjent  à 

pré/enter  le  forbet,  les  parfums  &  des  fleurs 

au  Pacha.  ) 

Chœur  des  Femmes. 

Du  Pacha  qu'ici  l'on  révère 
Charmons  tous  les  loifirs  ; 
Inventons  pour  lui  plaire 
Mille  nouveaux  plaifirs. 

Une  Coryphée. 

Chacune  ici  l'adore , 
Il  règne  fur  nos  cœurs  : 
Heureufe  celle  qu'il  honore 
De  fes  tendres  faveurs  ! 

le  Pacha,  après  le  Ballet* 
Almaïde  ,  de  votre  zèle 
Je  viens  de  recevoir  une  preuve  nouvelle* 
A  fêter  ks  François  montrez  la  même  ardeur* 

(  Elles  for  tenu  ) 


©  P  E  R  A. 

SCÈNE  IV. 
LePACHA,TAMORIN. 

le  Pacha. 

Les  plaifirs,  Tamarin,  ne  flattent  plus  mon 
cœur. 

T  A  M  O  R  I  N. 

Eflayez  de  bannir  cette  mélancolie. 

Air: 

C'eft  la  trifte  monotonie 
Qui  du  cœur  éteint  les  defirs  ; 
Par  elle  notre  ame  flétrie 
Languit  dans  le  fein  des  plaifirs. 
Le  papillon  léger,  volage, 
Aime  à  voler  de  fleur  en  fleur  ; 
C'eft  par  fes  jeux,  fonbadinage, 
Qu'il  renouvelle  fon  bonheur. 

le  Pacha. 
J'approuve  ton  avis,  le  changement  peut-être.* 
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Tamorin. 


De  l'ennui  faura  vous  guérir. 
Je  vous  ferai  connoître 
Cet  Hufca  fi  fameux  chez  qui  l'on  peut  choifir* 
Formez  une  nouvelle  chaîne. 
De  vingt  climats,  Seigneur ,  il  nous  amène 
Des  beautés  dont  l'afpeQ;  pourra  feul  vous  ravir. 

DUO. 

Vous  verrez  des  Japonnaifes , 
Des  Perfanes,  des  Maltaifes. 
Préférez-vous  des  Françaifes? 
L'on  peut  combler  tous  svos  fouhaits* 

le  Pacha* 

J  aime  affez  les  Japonnaifes  , 
Les  Perfanes  ,  les  Maltaifes  , 
Mais  je  préfère  des  Françaifes 
L'efprit,  la  grâce  ,  les  attraits, 

Tamorin. 

Elles  font  belles, 

h  e  Pacha. 

Piquantes  y 
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Tamorin, 
Aimables,  vives, 

ie  Pacha. 

Charmantes  ! 
Voilà,  voilà  ,  ce  qu'il  me  faut. 

Tamorin. 
On  les  dit  un  peu  volages  ; 
Mais  ici  grâce  à  nos  cages , 
Un  Pacha  craint  peu  ce  défaut. 

le  Pacha. 
Ceft  juftement  ce  qu'il  me  faut* 

Tamorin. 

Leurs  tailles  font  élégantes, 
Leurs  manières  féduifantes. 

le  Pacha. 

Voilà  ,  voilà ,  ce  qu'il  me  faut, 

Allons  ,  que  je  les  voie; 

Je  fens  naître  ma  joie  ; 

Sans  tarder  plus  long-temps, 
Ordonne,  Tamorin,  que  ma  garde  s'avance 
Et  fais  dans  le  Bazard  annoncer  ma  préfence  , 

Au  bruit  pompeux  des  inftrumens. 
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SCENE  V. 

Le  Théâtre  change  &  repréfenîe  le  Bavard;  on  y  voit 
Us  perfonnages  du  premier  Aâe  ,  des  Boutiques 
brillantes ,  des  Cafés ,  des  Orchejîres.  On  diftingue 
fajjemblage  de  toutes  les  nations ,  des  Marchands 
dtEfclaves ,  &c.  Le  Pacha  arrive  avec  fa  Garde  ; 
Hufia  fait  pajjer  devant  lui  les  Efclaves  :  les 
unes  danfenty  Us  autres  chantent  y  les  autres  jouent 
des  injlrumens.  Le  Pacha  acheté  plufîeurs  Ef- 
claves de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  On  voit  fur  la 
fin  du  divertijfement  Zélime  cachée  par  un 
voile* 

Une  Esclave  Françoife. 
Air: 

N'ous  fommes  nés  pour  Tefclavage, 
Nul  n'eft  libre  dans  l'Univers  : 
Des  humains  tel  eft  le  partage  ; 
Le  plus  heureux  porte  des  fers. 
h\m  fert  Plutus ,  l'autre  Belione, 
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Et  d'honneurs  un  autre  eft  jaloux. 
Des  Maîtres  que  chacun  fe  donne , 
'L'amour  me  femble  le  plus  doux. 

Une  Cantatrice  Italienne. 
Air: 

Fra  l'orror  délia  tempefla, 

Che  aile  ftelle  il  volto  imbruna 

Qualche  raggio  di  fortuna 

Gia  commincia  a  fcintillar. 
Dopo  forte  fi  funefta 
Sara  placida  quefl'  aima , 
E  godra  tornata  in  calma  , 
I  perigli  à  ramentar. 

Chœur  Allemand. 

Fern  vom  teutfchen  Vatalande , 
Fielen  wir  in  fcïavèrly 
Doch  auch  unter  harter  Bande, 
Bleibt  der  Muthnoch  immer  frey  ! 
Komm,  oh  Bafcha,  uns  quretten, 
Lafs  auch  deiner  huldims  freun, 
Gieb  uns  fchutz  die  Laft  der  Keiten 
Wlrd  uns  Minder  fchmcrzhaft  feyn 
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le  Pacha,  après  le  Divertijjement. 
Quelle  eft  cette  beauté  que  Ton  cache  à  mes  yeux  ï 

H  u  s  c  A. 

Seigneur ,  c'eft  une  beauté  rare  : 
J'ai  voulu  la  fouftraire  aux  regards  curieux*. 

Z  É  L  I  M  E. 

Sort  cruel ,  fort  barbare  ! 

le  Pacha* 

Que  dans  l'inftant  fon  voile  foit  ôté. 

(  On  ôte  le  voile.  ) 
Ciel!  que  d'attraits  ! ....  les  pleurs  que  je  lui  vois 
répandre 
Augmentent  encor  fa  beauté* 

Tamorin,  à  Hufca. 

De  la  trouver  jolie  on  ne  peut  fe  défendre* 
[à ^>arr.)Mon  maître  eft  enchanté. 

le  Pacha. 

Hufca,  pour  cette  préférence, 
De  dix  mille  fequins  fera  content,  je  penfè» 
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H  U  S  C  A. 

Ton  maître  eft  généreux, 

Tamorin. 
Il  comble  tous  tes  vœux. 
H  u  s  c  A. 

Aux  ordres  du  Pacha ,  Zélime  il  faut  fe  rendre,: 

Saint-Phar,  entrant. 

Pourriez-vous  la  ravir  à  l'époux  le  plus  tendre  ? 
Japportois  fa  rançon ,  j'accourois  plein  d'efpoir.,* 

le  Pacha. 

Elle  eft  en  mon  pouvoir, 

Saint-Phar. 
Rendez-moi  ce  que  j'aime. 
Husca, 

C'eft  pour  Zélime  une  faveur  fuprême. 

Chœur. 
C'eft  pour  Zélime  une  faveur  fuprême. 
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le  Pacha. 
.  Tu  peux  partir, 
Saint-Phar,  à  part,  en  fortanu 
De  fes  barbares  mains  je  faurai  la  ravir. 


j^l  C  T  £    ï  JE 


Théâtre  repréfente  un  Appartement  intérieur 


SCENE  PREMIERE. 
FLORESTAN,  FURVILLE. 


Vous  brûlez  de  revoir  les  rives  de  la  France  ; 

Mais  avant  de  quitter  ces  lieux , 
Il  faut  que  le  Pacha  reçoive  nos  adieux. 
Il  a  des  droits  facrés  fur  ma  reconnoiffance. 
Allez ,  Furville ,  allez.  Demandez  audience. 


du  Pacha. 


Florestan. 


Furville. 


Il  faudra  donc ,  hélas  J  partir  fans  votre  fils  ! 
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Florestan. 
De  le  revoir  encor  l'efpoir  m'eft-il  permis  ? 

FURVILLE. 

Aux  vœux  du  pere  le  plus  tendre  $ 
Le  Ciel  un  jour  pourra  le  rendre. 

Florestan. 

Ah  jFurville  !  au  fond  de  fon  cœur,- 
Laiffez  à  votre  ami  renfermer  fa  douleur. 


SCENE  IL 
FLORESTAN,/^/. 

TTu  me  condamnes  donc,  ô  fortune  cruelle, 

A  ne  plus  voir  mon  fils  ! 
Jouet  des  vents,  des  flots ,  j'aborde  en  ce  pays  : 
Rien  n'a  pu  ralentir  les  efforts  de  mon  zèle. 

J'ai  parcouru  tous  les  climats 
Pour  retrouver  ce  fils  fi  cher  à  ma  tendrefle , 
Qu'entraîna  fur  les  mers  le  defir  des  combats  ; 

Tout  en  ce  jour  augmente  ma  triftefle; 
Sans  doute  je  n'ai  plus  qu'à  pleurer  fon  trépas. 
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Air: 

Ah  !  fi  pour  la  patrie  , 
Au  milieu  des  combats, 
Il  eût  perdu  la  vie  ; 
O  mort  !  de  ta  furie 
Je  ne  me  plaindrois  pas. 

Mais  à  la  fleur  de  l'âge, 
Un  funelte  naufrage 
Peut-être  de  fes  jours 
A  terminé  le  cours. 

Ah  !  fi  pour  la  patrie,  &c, 


SCENE  III. 

FLORESTAN,  FURVILLE,  TAMORIN. 

T  A  M  O  R  I  N. 

Près  du  Pacha  je  dois  vous  introduire; 
Daignez  fuivre  mes  pas,  je  vais  vous  y  conduire. 

Florestan,  a  paru 

L'image  de  mon  fils  me  pourfuivra  toujours. 

{ Ils  fortenu  ) 
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SCENE  IV. 

ALMAÏDE,  feule. 
Air: 

«Je  fouffrîrois  qu'une  rivale 
Du  Pacha  m'enlevât  le  cœur  ? 
Non ,  non ,  d'une  flamme  fatale 
Je  faurai  prévenir  l'ardeur. 

Amour,  viens  féconder  ma  rage  ; 
Contre  Zélime  arme  mon  bras  ; 
Amour,  tu  dois  venger  l'outrage 
Que  Ton  veut  faire  à  mes  appas. 

SCENE  V. 
ALMAÏDE,  OSMIN. 

OSMIN. 

^  l  M  aide,  peut-on  vous  faire  confidence . .  * 
Al  M  AÏ  D  E. 

Parle  avec  aflurance. 

Os  MIN. 
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O  S  M  I  N. 

Zélime. .  ;  ♦ 

Almaïde. 

Eh  bien? 

O  S  M  I  N» 

Vous  connoiffez  ma  foi , 
Un  François  amoureux  dont  l'or  pourroit  féduire 
ÎUn  autre  moins  fidèle  à,  fes  maîtres  que  moi  

A  L  M  A  ï  D  E. 

Qu'entends- je  !  O  ciel  !  — 

O  S  M  I  N. 

Voudroit ,  dans  l'ardeur  qui  l'infpire , 

La  ravir  au  Pacha  qui  la  tient  fous  fes  lobe  5 
Et  c'eft  d'Ofmin  qu'il  a  fait  choix 
Pour  féconder  fon  delfein  téméraire, 

Almaïde. 

Sans  balancer,  il  faut  l'exécuter. 

O  S  M  I  N, 

Mais  je  dois  du  Pacha  redouter  la  colère. 
A  L  m  a  ï  D  E. 
Pfmin >  veux-tu  me  plaire? 
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O  S  M  I  N. 

Sur  vous  puis-je  compter? 
Almaïde. 
Compte  fur  mon  pouvoir,  fur  ma  reconnoiffance. 
Ce  généreux  François  fervira  ma  vengeance. 
Qu'à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit, 
Par  toi  dans  le  férail  en  filence  introduit , 
Il  enlevé  Zélime  ;  Ofmin ,  que  rien  n'arrête 
Ton  zèle  courageux; 
La  fête  qu'on  apprête 
Favorife  mes  vœux.  (  Il fort.  ) 

SCENE  VI. 
ALMAÏDE. 

Air: 

J'abjure  la  haine  cruelle 
Qui  dévoroit  mon  cœur  jaloux. 
Rendons  une  époufe  fidèle 
Aux  vœux  de  fon  fidèle  époux. 
Loin  de  ces  lieux  qu'elle  refpire 
Au  fein  de  la  félicité , 
Son  départ  m'alfure  un  empire 
Que  m'eût  enlevé  fa  beauté. 
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SCENE  VII. 

Le  PACHA,  ALMAÏDE. 

Almaïd  e. 

J  e  ne  le  vois  que  trop,  Zélime  a  fu  vous  plaire  ; 
Faut-il  donc  que  cette  Etrangère 
Me  raviffe  le  cœur 
D'un  amant  que  j'adore  ! 

le  Pacha. 

Calmez  cette  frayeur  : 
Oui ,  vous  régnez  encore , 

Votre  pouvoir  eft  le  même  en  ces  lieux. 

Qui  peut  vous  infpirer  ces  foupçons  odieux  ? 

le  Pacha.      DUO.  Almaïde. 


Diflipez  vos  alarmes 
Et  confervez  l'efpoir; 
Vous  devez  de  vos 

charmes 
Connoître  le  pouvoir. 


Ah  !   fi   mes  foibles 

charmes 
Ont  fur  vous  du  pou- 


voir 


DiîTipez  mes  alarmes  , 
;z-i 
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Et  rendez-moi  l'efpoir. 
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L  E  P   A  C  H  A, 

Allez  pour  ordonner  la  fête  : 
Zeiime  pourroit-elle  alarmer  votre  cœur  ? 
Almaïde,  à  part ,  en fortant. 

Dans  mon  ame  inquiète 
Sa  fuite  faura  mieux  rappeller  le  bonheur. 


SCENE  VIII. 

Le  PACHA. 

Ai  r: 


Y. 


aine  ment  Almaïde  encore 
Veut  m'enflammer  par  fes  attraits  ; 
Zélime  ,  c'eft  toi  que  j'adore  , 
Et  mon  cœur  s'engage  à  jamais. 
Hélas  !  fenfible  &  tendre , 
Tu  dédaignes  mes  feux  ; 
Mes  foins  pourront  te  rendre 
Moins  rébele  à  mes  vœux. 


3& 
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SCENE  IX. 
Le  PACHA,  OSMIN. 

O  S  M  I  N. 

Seigneur,  les  François  vont  paroître. 

le  Pacha. 

Qu'ils  foîentà  l'inftant  même  introduits  devant,  moi, 

(  H  fort.  ) 


SCENE  X. 

Le  Théâtre  change,  &  repréfente  un  Sallon  d'au- 
dience préparé  pour  une  Fête. 

Entrée  de  FLORE  S  TAN,  &  fa  Suite. 

Florestan. 

Jaloux  de  reconnoître 
L  efervice  important  que  j'ai  reçu  de  toi  , 

Quand  je  m'apprête  à  quitter  ce  rivage  , 
Pacha,  reçois  mes  vœux  &  mon  fincere  horaage;: 
Mon  vaifleau ,  par  tes  foins ,  fe  trouve  réparé , 

De  tes  bienfaits  tu  me  vois  pénétré. 
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Florestan. 

Air: 
Echappés  au  naufrage, 
Accueillis  fur  ces  bords, 
Accepte  notre  hommage, 
Jouis  de  nos  tranfports. 

Chœur  des  François. 
Échappés  au  naufrages,  &c. 
le  Pacha. 
Tout  retentit  fur  ce  rivage 
Du  bruit  de  tes  nobles  travaux: 
François ,  je  rends  à  ton  courage 
Le  tribut  qu'on  doit  aux  Héros. 
Chœur  des  Turcs. 
Goûtez  fur  ce  rivage 
Les  douceurs  du  repos. 
Chacun  doit  rendre  hommage 
A  vos  nobles  travaux. 
le  Pacha. 
Qu'un  infiant  en  ces  lieux  le  plaifir  vous  arrête  ; 
Après  tant  de  dangers,  on  peut  bien  s'y  livrer. 
Prenez  part  à  la  fête 
Que  j'ai  fait  préparer. 
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SCENE  XI. 

La  Fête  commence  :  à  peine  eji  -  elle  commencée 
qiLon  entend  un  bruit  intérieur  dans  le  Palais, 

(  La  Favorite  ejl  entrée  avec  le  DivertiJJement.  ) 

C  h  ce  u  R,  derrière  le  Théâtre. 

C3n  enlève  Zélime! 
Quelle  audace ,  quel  crime  ! 

le  Pacha. 
Quel  eft  ce  bruit  ? 

Tamorin,  en  entrant. 

On  enlève  Zélime. 

ÂlmaÏde,  à  part. 
Ah  !  je  refpire  enfin  ! 

le  Pacha. 

Gourés,  Gardes,  courts; 
D'elle  vous  répondrez. 
(  à  Tamorin.  ) 

Quel  mortel  téméraire  
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Tamorin, 
Ce  François .... 

Flores  tan. 

Un  François  ! . ,  . 
le  Pacha. 
Rien  ne  peut  le  fouftraire 
A  mon  jufte  courroux. 

Finale. 
Florestan. 

Un  François  avoir  cette  audace  ! 
Point  de  pitié ,  non,  point  de  grâce  J 
Son  crime  nous  outrage  tous. 

le  Pacha 
Il  mérite  tout  mon  courroux» 

Florestan. 
Qu'on  le  remette  en  ma  puiflance  ; 
C'eft  à  moi  de  punir  l'offenfe, 
Pacha,  qu'on  le  livre  à  nos  coups. 

Ensemble. 
C'eft  à  moi  de  punir  TofFenfe* 

Florestan. 
Son  crime  nous  outrage  tous* 
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SCENE  XII. 

Les  Aâeurs  précédens,  Z  ELI  ME,  entourée, 
de  Gardes* 

Z  É  L  I  M  E. 

h  !  fur  moi  vengez-vous  j 
Que  feule  je  périffe , 
Mais  que  votre  juftice 
Épargne  mon  époux. 
Il  adore  Zélime, 
Il  m'a  juré  fa  foi  : 
Hélas  !  fi  c'eft  un  crimey 
Ne  puniflez  que  moi. 
Saint-Phar  

Florestan, 

Quel  nom  !  tous  mes  fens  font  faifis  ï 

Z  É  l  1  ME. 

Hélas! 

Florestan. 
De  fes  parens  vous  avez  connoifTance  ? 

Z  É  L  I  M  E. 

Le  brave  Floreftan  lui  donna  la  naifTance* 
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le  Pacha  &  le  Chœur. 
O  Ciel  ! 

Florestan,  conflerné. 
Le  coupable  eft  mon  fils. 
Quelle  douleur  m'accable  ! 

les  Femmes. 
Ah  !  que  fon  fort  eft  déplorable  ! 
TRIO. 
Almaïde. 
Prends  pitié  de  fon  trifte  fort  ; 
Laiffe  défarmer  ta  colère  ; 
Son  fils  mérite-t-il  la  mort  ? 
Mais  tu  vois  les  larmes  d'un  pere. 

Z  É  L  I  M  E. 

Prends  pitié  de  fon  trifte  fort  ; 
Laifle  défarmer  ta  colère; 
Zélime  craindra  peu  la  mort 
Si  tu  rends  Saint-Phar  à  fon  pere. 

Florestan. 
Prends  pitié  de  mon  trifte  fort  ; 
Laifie  défarmer  ta  colère  ; 
Mon  fils  peut  mériter  la  mort, 
Mais  tu  vois  les  larmes  d'un  pere. 
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SCENE  XIII,  &  dernière. 

A  la  fin  du  Trio  on  amené  Saint-Phar  enchaîné. 
le  Pacha,  allant  à  lui. 

u'on  brife  fes  fers  odieux. 
Saint-Phar. 

Où  me  conduifez-vous  ?  

le  Pacha,  le  conduifant  à  fon  pere. 

Dans  les  bras  de  ton  pere. 
Florestan. 
Mon  fils  ! 

Saint-Phar. 
Mon  pere  ! 

Ensemble. 

O  Dieux  ! 

le  Chœur. 
Moment  délicieux  ! 
Saint-Phar,^  Pacha. 
Vous  pouvez  pardonner  mon  crime  f 
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le  Pacha. 
Je  fais  plus,  je  te  rends  Zélime. 
Saint-Phar,  Florestan. 

Vous  pouvez  pardonner ^monj  crime 

le  Pacha. 

Je  fais  plus,  je  lui  rends  Zélime  ^ 
(  à  Almaïde.  ) 

Et  ce  jour  refferre  nos  nœuds* 

Almaïde. 
Jour  fortuné  ! 

le  Chœur. 
Jour  profpere! 
Zélime. 

Saint-Phar  ! 

Saint-Phar. 
Zélime  ! 

Ensemble,  embraffant  Florejlan. 

O  mon  pere  I 
le  Pacha,  &  tous. 
Moment  délicieux! 
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Chœur  final. 

O  Ciel  !  quelle  ivreffe  ! 

Alternativement  avec  le  Cn  <mv  r. 

Florestan. 

O  Ciel  !  quelle  ivreffe  ! 
Que  ce  jour  eft  cher  à  mon  coeur 
Rien  n'égale  mon  bonheur. 

Saint-Phar,  Zélime. 

O  Ciel  !  quelle  ivreffe  ! 
Pour  ma  tendreffe , 
Quel  moment  enchanteur  ! 

Chœur. 

Rien  n'égale  leur  bonheur  ; 
O  Ciel  !  quelle  ivreffe  ! 
Pour  la  tendreffe , 
Quel  moment  enchanteur  ! 

Florestan,  Saint-Phar,  Zélime. 

N'accufons  plus  le  fort  barbare  , 
Quand  il  nous  comble  de  faveurs  ; 
S'il  eût  pour  nous  quelques  rigueurs  , 
Avec  ufure  il  les  répare. 
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Chœur. 

Après  de  fi  long  malheurs  , 
Un  tendre  pere , 
Une  époufe  fi  chère, 
Heureux  Saint  -  Phar ,  vont  effuyer  tes  pleurs. 

(  Un  Ballet  général  termine  V  Opéra.  ) 

FIN. 


) 


I 

LES 

QUATRE  COINS, 

OPÉRA-COMIQUE, 

EN  UN  ACTE  >  EN  VAUDEVILLES,. 

Repréfenté  devant  LEV RS  MAJESTÉS, 

à  Fontainebleau, 


DE  L'IMPRIMERIE 

De  P.  R.C.  Baixard  ,  feul  Imprimeur  pour  îa 
Mufîque  de  la  Chambre  &  Menus  -  Plaifirs  dis 
R  O  I ,  &  de  Monfeigneur  &  Madame  la  Comtefiè 
b'Arioi  s. 

M.  DCC.  LX  X  X  I  I  I. 

Par  exprès  commandement  deSA  Majesté*. 


Les  Paroles  font  de  MM.  de  P 1 1  s  &  B  A  k  ^  É. 
Les  Balets  font  de  la  compofition  de  M.  Laval. 


PERSONNAGES  DANS  ANS. 


BERGERS  et  BERGERES. 
Les  S  4  Frédéric  >  Léger ,  Baré ,  Siville. 
Les  Dlles  Deîigny  ,  Garnier,  Lafont ,  Prudhomme» 
AMOURS. 
Les  Dll«  Simon ,  Nanine, 


L'AMOUR, 
CLIMENE, 
NANETTE, 
LIZETTE, 
IRIS, 
ALAIN , 
LUCAS, 
COLIN, 
BLAISE, 


4  C  T  E  U  R  S. 

La  D1!e  Carîine, 
LaDlle  Lefebvre» 
La  D1Ie  Adeline» 


Bergères  y 


Bergen 


La  Dllc  Burette. 
LaD^  Rofalic. 
Le  Sr  Menier. 
Le  Sr  Philippe. 
Le  Sr  Dorfonville< 
Le  S' JChenard» 


ha  Scène  efl  dans  un  Hameau*  Le  Théâtre  repréfente 
un  payfage  borné  dans  le  fond  par  des  taillis ,  & 
fur  le  devant ,  à  gauche  ,  efl  un  Bojquet  ombrage 
d'un  buifjbn  de  rofes* 


LES  QUATRE  COINS , 

OPÉRA  -  COMIQUE. 
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SCENE  PREMIERE. 

IRIS  ,  CLIMENE  ,   BL AISE  ET 
ALAIN,  LISETTE  ET  NANETTE; 
(  Ces  deux  dernières  au  fond  du  théâtre*  ) 

Blaise   et  Alain. 
Air:  Belle  Rofe, 

ÎVlAis  quel  eft  donc  ce  caprice 

Qui  vous  fait  loudain, 

Refufer  notre  main  ? 

Sans  cette  affreufe  injuflice  , 

•Un  bonheur  certain 

Nous  attendait  demain, 
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B  L  A  i  s  E,  à  Clîmene. 

De  ton  indifférence  extrême, 
Tu  difais 
Que  je  triomphais. 

Alain,  à  Iris. 

Et  toi,  la  légèreté  même, 
Tu  jurais  , 
Que'  je  te  fixais. 

ENSEMBLE. 

Mais  quel  eft,  &c. 

C  L  i  m  E  M  E. 

Air:  Le  petit  mot  pour  r'm. 

Pour  m'infpirer  de  l'intérêt , 
Quand  j'ai  prononcé  Ton  arrêt, 
En  vain  Blaife  foupire. 

Iris. 

Moi  le  chagrin  d'Alain  me  fait 
Au  contraire  un  certain  effet. 

Alain. 

Mais  quel  effet? 

Iris. 
Alain ,  il  me  fait  rire. 
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Blaise   et  Alain. 

Aie  :  Sorte^  il  faut  que  je  inhabilité 
Ce  n'eft  Tans  doute  qu'un  nuage  , 
gui  bientôt  fe  diflîpera. 

Blaise. 
Il  ne  faut  pas  perdre  courage, 
îVoyons  fi  fon  cœur  parlera. 

(  à  Climcnt.  ) 
%Jn  doux  baifer? 

C  L  1  M  E  N  E. 
Ah  !  nenni  da. 
Blaise. 
Ecoutez  donc  que  je  vous  dife , 
La  chofe  me  paraît  perrnife  0 
Je  la  demande  :  (  A  vos  genoux.  ) 
Iris. 

Ah  !  vraiment  prenons  garde  à  nous , 
Et  vous  Blaife  retirez  vous. 

Alain,  à  Iris, 
Pour  moi ,  j'attends  de  toi  ma  Reine , 

Un  rien  ,  un  rien  

Iris. 

Queft-ce  que  c'eft? 
Alain. 
Ceft  pour  m'affranchir  de  ma  chaîne, 
De  me  donner  un  bon  foufflet. 
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Ibis. 

Ah!  tenez  fi  ce  jeu  vous  plaît, 
Que  voulez-vous  que  je  vaus  dife, 
La  chofe  eft  facile  &  permife  , 
Monfîeur  Alain  approchez  vous, 

C  JL  I  M   E  N  F. 

Ah  !  vraiment  prenons  garde  à  nous, 
Et  vous  Alain  retirez-vous. 

Alain    et  Biaise, 
'ÂTR  :  Ce  font  les  Meuniers  de  céans \ 
L'hiver  amené  le  printems  , 
L'orage  amené  le  beau  tems, 
Je  vous  dis  donc  adieu  la  belle  , 
En  attendant  que  la  querelle 
Que  tu  cherches  malignement , 
Me  mené  au  raccommodement. 


OPERA-COMIQUE.  | 

SCENE  II. 

IRIS,  CLIMENE,  LISETTE  ET 
NANETTE. 

Iris  et  Climbne. 

A  t  R  :  Quoi  ma  voijïne  es-tu  fâchée» 


oïl  A ,  voilà  comme  on  les  mesrau 
A  votre  tour. 

L  I  S  E  T  TE. 
Mai*  je  n'ai  point  d'amant ,  Cîîmene^ 

I  £  I  S    ET  ClIMENE. 

Le  beau  détour , 
Et  Colin  !  Colin  qui  vous  guette. 


NAKETTE  ,    Ifil?    ET    C  £  I  M  E  M  2* 


Lisette. 
Ceft  mon  voifm , 


Quiconque  à  bon  voifin ,  Lifette^ 
A  bon  matin. 


Air  i  Je  viens  devant  vous. 


Ouï,  c'eft  un  amant. 
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Lisette» 

Et  non  ,  c'eft  un  voifin ,  ma  chère  , 

Que  je  vois  vraiment 
Depuis  quatre  jours  feulement. 

Les  trois  autres; 

L«  premier  jour  ,  qu'a-t-il  ofé  faire  ? 

Lise  t  t  e. 

Rien  du  tout  ma  chère , 
Excepté  pourtant 
Que  d  une  voix  douce ,  &  légère 

Il  fut  en  chantant 
Me  faire  un  petit  compliment. 

Les   trois  autres» 

Le  lendemain  qu'a-t-il  ofé  faire  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Rien  du  tout  ma  chère, 
Excepté  pourtant, 
Que  me  trouvant 
Loin  de  ma  mere  , 
Tout  en  me  parlant 
Il  prit  ma  main  innocemment. 

Les  trois  autres. 

Le  lendemain  qua-t-il  ofé  faire? 
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Lisette. 
Rien  du  tout  ma  chère  : 
Ce  jour  là  pourtant 
Je  repofais  dans  fa  bruyère , 
Un  bouquet  galant 
Me  vînt  (  ne  fais  comme)  en  dormant. 

LES     TROIS  AUTRES* 

Le  lendemain  quVt-iî  ofé  faire? 
Lisette. 
Rien  du  tout  ma  chère 
Hier  cependant 
ïl  m'embraflfa ,  mais  fans  myftere, 

Là ^  tout  bonnement, 
Comme  on  embraffe  au  jour  de  Tan* 

Les    trois  autre 
Aujourd'hui  n'a-t-il  ofé  rien  faire  > 
Lisette. 
Rien  du  tout  ma  chère  : 
Mais  dans  ce  moment^ 
Là  bas ,  là  bas ,  fur  la  fougère  : 
Voyez  vous  comment, 
ïl  me  fait  figne  qu'il  m'attend» 
Iris. 
Air:  Va  t'en  voir  s* ils  viennes 
Pour  que  tout  foit  éclairci, 

Ça  prenez  la  peine 
De  lui  faire  figne  aufîî, 

A  <f 


S      LES   QUATRE  COINS, 


Lisette. 

Qu'à  cela  ne  tienne. 

Les    trois  autres* 

C'efl  le  moins  qu'il  vienne  ici , 
C'eft  le  moins  qu'il  vienne. 


SCENE  III. 


Les   mêmes  ,  COLIN. 
Nanette,    Iris  et  Climene, 

A  i  il  :  Ah  i  fillettes  ri  aye^  jamais  pair* 


jTXPProchez  donc  &  filez  doux. 
Beau  conteur  de  fornette; 
Ne  feriez  vous  pas  entre  nous , 
L'amoureux  de  Lifette  ? 

Colin, 

*  Ah  î  fillettes  , 
Que  demandez  -  vous  ? 

LES    QUATRE    F I  L  l  E  S» 

Retirez  -  vous  fi  vous  Têtes  ? 


Iris» 


Bouquets  î 


OPÉRA-  COMIQUE. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Chanfons , 

N  À  NETTE. 

Et  baifer  doux  ! 
Ensemble. 

Et  mainte  autre  Cornettes 
Tout  cela  dénote  entre  nous., 
L'amoureux  de  Lifette. 
Colin. 
Ah  !  fillettes, 
Que  demandez  -  vous  ? 

Les   quatre  Bergères* 

Retirez  -  vous ,  fi  vous  letes. 

Lise  t  t  e. 
Air:  Alexis  depuis  deux  ans* 
Si  tu  n'es  que  mon  voifin  , 
Loin  de  t'en  défendre. 
Si  tu  n'es  que  mon  voifin, 
Refte  avec  nous,  Colin. 
Mais  ,  fi  vous  avez  le  cœur  tendre  , 
Monfieur  Colin  point  de  milieu, 
Un  feul  parti  vous  refte  à  prendre. 

Colin. 
Je  vous  entend*  Lifette,  adieu. 
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Lisette. 
Je  fuis  bien-aife  de  rapprendre. 

Colin. 
Encore  un  coup  ,  Lifette ,  adieu. 


SCENE  IV. 

IRIS,  CLIMENE,  LISETTE,  NANETTE. 
Iris  ,  Climenb  ,  Lisette  ,  enfemble* 
Air  :  Chante^  petits  Oijeaux. 

O  H  !  vous  que  l'amour  dans  ce  hameau 
iVient  brûler  d'un  feu  nouveau, 
Eteignez  fon  flambeau 
'  Tandis  qu'il  brille  à  peine 
Cet  enfant ,  qui  femble  fi  beau  , 
N'eft  dans  le  fond  qu'un  vrai  bourreau  ; 
Craignez  qu'en  fon  panneau 
Ce  Dieu  ne  vous  entraîne , 
Et  brifez  de  fa  chaîne 
Comme  nous  le  premier  anneau,  (bis). 

Nanette  feule  à  nos  defirs 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  s'oppofe  , 
Et  préfère  de  vains  plaifirs 
Au  calme  heureux  qu'on  lui  propofe» 
Oh  !  vous ,  &c« 
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Nanette, 

IR  :  Oh  !  ma  plaintive  amie.  (De  MlleD,G.) 

Votre  projet  m' alarme  , 
Se  peut-il  qu'en  ce  jour  t 
La  liberté  vous  charme 
"Au  mépris  de  l'amour; 
Le  joug  dont  il  m  enchaîne 
A  pour  moi  des  appas  ; 
Je  le  porte  fans  peine 
De  front  avec  Lucas. 

Lucas  de  ee  village 
Eft  le  plus  jeune  Amant; 
Lucas  n'eft  pas  volage , 
Et  Lucas  eft  charmant. 
Pour  jouer  l'inhumaine  , 
Quel  eft  mon  embarras 
Je  punirois  à  peine 
Les  torts  qu'auroit  Lucas. 

S'il  faut  que  je  le  chatte , 
J'y  foufcris  en  pleurant  ; 
Mais  quelques  jours  de  grâce 
Sont  dûs  à  mes  tourmens. 
Sufette ,  Iris ,  Gimene  9 
(Vous  ne  balancez  pas  ; 
Vous  auriez  plus  de  peine 
Si  vous  chaffiez  Lucas. 
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Iris. 
Air:  De  M.  Defaugier. 

Point  de  délais,  le  bon  fens  les  rejette 
Fort  à  propos  voici  votre  galant , 
Faites  femblant  d'être  un  peu  fatisfaite. 

N  A  N  E  T  T  r. 

Oh  !  pour  le  coup ,  ce  n'eftpas  un  femblant. 


SCENE  V. 

Les  mêmes.  LUCAS. 

Lucas. 

.N  E  vois-tu  pas  Nanette  , 
Ton  bon  ami  Lucas. 

Nanette. 

Je  vous  vois,  mais  je  fuis  diftraite  , 
Et  je  ne  vous  regarde  pas. 

A  m'embraiTer  ,  c  efl  moi  qui  vous  l'annonce  3 
Dorénavant  vous  ferez  bien  reçu. 

Lucas;  il  VembraJJe. 

Tu  me  ravis ,  &  voici  ma  réponfe, 


©FÉRA-COMIQUE. 

NanETTE,  à  part. 
C'eft  mon  propos  qu'il  aura  mal  conçu. 
Iris  &  Climene* 

Ce  trait  feul  entre  mille 
"Vous  force  à  le  bannir, 

N  A  N  E  T  T  E. 

Hélas  !  fi  ma  bouche  l'exile  , 
Mes  yeux  le  feront  revenir, 

I  R  I  S. 

Air:  Trouver  à  qui  parler. 

Dis  comme  nous  de  grâce  3 
Nous  allons  te  fourrier  3 
»  Si  vous  aviez  l'audace 
»  De  plus  me  cajoler. 

N  A  N  E  T  T  E. 

De  plus  me  cajoler. 

Iris* 

vVous  pourriez  ?  croyez- moi  fur  la  place. 

N  A  N  E  T  T  E. 

¥ous  pourriez ,  croyez- moi  fur  la  place. 
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Iris. 

(  Joins  pour  mieux  le  troubler 
Le  gefte  à  la  menace  ) 
Trouver  à  qui  parler. 

Nanette. 

Trouver  à  qui  parler, 
A  qui  parler. 

Lucas. 

Eft-ce  par  badinage 
Ou  pour  me  défoler? 

Iris. 

Ceft  un  propos  fort  fage  , 
On  veut  vous  exiler. 

L  U  C  A  s. 

Soit.  Mais  apprenez-donc  qu'à  mon  âge, 
Des  rigueurs  d'une  Amante  volage 
On  peut  £e  confoler  5 
Je  vais  dans  le  village 
Chercher  à  qui  parler,  (bis). 
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SCENE  VI. 

ÏRIS  CLIMENE,  LISETTE,  NANETTE* 

N  A  N  E  T  T  E. 
Air:  Des  Bergers  du  Hameau* 

X)  e  s  Bergers  de  ce  hameau 
Je  le  croyois  le  plus  tendre  , 
Et  s'il  m'avoit  fait  entendre 
Qu  il  m'aimeroit  jufqu'au  tombeau  ; 
J'étois  encore  aiïez  bonne 
Pour  fuivre  à  l'inftant  fes  pas  9 
Mais  mon  cœur  ne  regrette  pas 
Un  ingrat  qui  m'abandonne. 

,  Les  q  va  t rje  ensemble. 
Air:  Dans  cet  heureux  afyle. 
Dans  cet  heureux  afyle 
Tout  nous  promet  un  fort  tranquille 
Sans  craindre  aucunes  loix  i 
D'un  fexe  indocile  ; 
Courons  à  la  fois 
Là-bas  en  tapinois , 
Cueillir ,  cueillir  la  noifette  aux  bois. 
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Iris. 

Nous  reviendrons  par  quelque  jeu  novice 
Dilputer  en  malice 
Au  gré  du  caprice 
A  l'amour  rufé. 
Il  fera,  s'il  faut  qu'il  s'y  glifle, 
Bien  déguifé. 

Dans  cet  heureux  afyle,  &c. 

SCENE  VIL 

L'AMOUR,  fiul. 

<  Vendant  le  dernier  couplet ,  il  doit  être  dans 
le  fond  de  la  Scène,  ) 

Air:  Prene*  votre  mu  feue, 

D  ans  tous  les  lieux  où  je  vois 
Le  beau  fexe  en  fuite; 
Sur  ce  gibier-là  je  crois 
Ma  chaffe  licite; 
D'autres  le  courraient  ma  foi, 
Je  l'attends  au  gîte,  moi, 
Je  l'attends  au  gîte 

MaÎ3 
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Mais  voici  nos  amoureux  , 
Chacun  d'eux  s'afflige  , 
Il  faut  qu'en  ce  fiècle  affreux 

Mon  art  les  dirige  ; 
Un  Amant  de  bonne  foi 
Eft  un  prodige  pour  moi , 

Eft  un  vrai  prodige. 

SCENE  VIII. 

B  LAI  SE,  ALAIN,  COLIN,  LUCAS, 
et  L'AMOUR. 

(  U  Amour  fe  retire  dans  le  bofquet  pendant  les 
premiers  Couplets. 

Blaise  ,  Colin,  et  Lucas. 

Air:  Ah  !  cejje^  ,  cejje^  mon  pere, 

Cv'est  la  faute  de  la  tienne, 
Je  te  le  dis  franchement  ; 
Non ,  jamais  ,  jamais  la  mienne 
N'eût  chagriné  fon  Amant. 
Du  pouvoir  qu'elle  a  fur  elle, 
Iris  abufe  en  ce  jour; 
Eft-ce  à  l'amitié  fidèle 
A  nuire  au  fincere  amour? 
C'eft  la  faute ,  &ç. 

B 
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Alain. 

A  ï  R  :  Accompagné  de  plufieurs  autres* 

Croyez- moi  fans  chercher  à  fond 
L'auteur  d'un  pareil  abandon  , 
Pour  ramener  chacun  la  nôtre  , 
Trouvons  bien  plutôt  les  moyens  . .  * 
En  fait  de  caprice  ,  je  tiens 
gue  toute  femme  en  vaut  une  autre. 

l'A  mour, 

Â  I  r  :  Mes  bons  amis* 

Mes  bons  amis ,  je  puis  vous  enfeigner 
"Un  Dieu  qui  fera  votre  affaire; 
Et  ce  Dieu,  là,  de  vous  le  défigner 

Je  ne  cro:s  pas  fort  nécefTaire  , 
Suffit  qu'il  eft 

Au  fait 
Du  noir  foucî 
Qu'ici 

Vient  de  vous  caufer  à  la  ronde, 
Ce  beau  fexe  innocent , 

Charmant , 
Doux,  fenfible,  accompli, 
Poli  , 

Qui  fait  enrager  le  pauvre  monde. 
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Blaïse  et  Alakv. 

Ah  !  le  bon  tour. 
jQuoi ,  vous  feriez  l'Amour  ? 

Colin  et  Lucas, 
Prouvez-nous  ça  par  des  merveilles, 
l'A  m  our. 

C'eft  m'infulter 
Que  de  folliciter, 
A  l'inftant  des  preuves  pareilles. 
Mais  je  m'envais 

Exprès. 
(Je  fuis  au  fond 
Trop  bon  ,  ) 
Four  vous  en  donner  de  réelles , 
Dans  vas  cœurs  pétulans, 

Brûlans  , 
Faire  naître  un  dédain 

Soudain , 
Qui  vous  fera  haïr  vos  belles. 

Biaise  et  Alain, 

Oh  !  ventre -bleu, 
Monfieur  le  petit  Dieu, 
Que  ce  propos  n'ait  pas  de  fuites, 

B  a 
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Colin  et  Lucas» 

N'en  faîtes  rien, 
Et  fi  vous  voulez  bien 
Nous  protéger  comme  vous  dites, 

Ensemble. 

Vengez  -  nous , 
Par  vos  coups  a 
Du  mépris 
Et  des  ris 
De  ces  méchantes  adorables; 
Jettez  leur  tout  d'abord 

Un  fort 
Qui  leur  prouvant  d'accord 
Leur  tort , 
Nous  les  ramené  favorables. 

l'A  m  o  u 

Air  :  De  la  Baronne, 

J  11  leur  donne  jon  arc  &  /es  flèches  }. 

Prenez  ce  gage 
Et  cachez-vous  tout  près  d'ici, 
De  leur  amitié  je  m'engage 
A  vous  donner  pour  celui-ci 

Chacun  un  gage* 


OPÉRA  COMlQUEo 
Blaise  et'Alain, 

AlR  :  l?  Amour  galant  y  ceft  fort  ufagè* 
Quoi!  vous  abandonnez  vos  armes, 

l'Amouk, 
La  rufe  me  fert  mieux  fouventw 
Colin  et  Lucas. 
Vous  allez  donc  par  quelques  charmes. . . 

l'Amou  r. 
Sauvez  -vous  ,  car  on  les  entend* 
Alain  et  B  l  a  r  s  e* 
D'Iris  fur-tout  craignez  radrefle* 
Colin  et  Lucas, 
Toutes  quatre  ont  de  la  finefTe* 

L*  A  MOV  R. 

On  en  aurait  cent  à  tromper.» 
Que  j'en  ferais  mon  affaire  ; 
J'ai  l'air  enfant ,  mais  pour  dupes 
Meilleurs  , .  # .  à  moi  le  pere. 
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SCENE  IX. 

L'AMOUR,  feul. 
Air:  Tandis  que  tout  fommûlle* 

Au  fond  de  ce  boccage 
Mettons-nous  à  l'écart , 
Étendons  au  hafard 
Nos  bras  fur  ce  feuillage  , 
Et  d'un  dormeur ,  à  force  d'art 
Offrons  leur  bien  l'image, 
Elles  approchent  de  ces  lieux  , 
Dieux ,  quels  minois  délicieux  ! 
Pour  fermer  à  préfent  les  yeux  3 
Qu'il  me  faut  de  courage  ! 
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SCENE  X. 

IRIS ,  CLIMENE ,  LISETTE ,  N ANETTE  * 


(  Couché  dans  le  bofquet ,  feignant  de  darmir%. 
Iris. 
Air:  Des  Fleurettes» 


J\  cueillir  la  noifette 
Trouves-tu  du  plaifîr  ? 

C   L  I  M  E  N 

Les  filles  en  cachette  ft 
Aiment  bien  ce  îoifir. 

Lisette. 

Il  faut  donc  que  je  fois  bufe  ? 
Pendant  que  j'en  cueille  hélas  2 
Je  me  demande  tout  bas  9 

Si  je  m'amufe. 
Nànette,<z  Irlfs 

Il  faut  que  tu  pardonnes 


Je  les  trouvais  fi  bonnes  ? 
Quand  Lucas  les  cueillait.. 


L'A  MO  U  R. 


Un  foupir  inquiet. 


B  4 
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Iris. 

Nous  nous  y  ferons  ma  chère  : 

Sur  ce  gazon  à  l'écart, 
Cherchons  quelque  jeu  gaillard 

Pour  nous  diftraire. 

C  L  I  M  £  N  E. 

Air:  Dans  les pnjons  de  Nantes* 
Col  n  maillard  ell:  drôle. 
Les    trois  autres» 
Ah  !  ah  ! 
Pour  fi  peu  que  nous  fommeslà, 
Long  tems  jouera  le  rôle 

Celle  qui  le  fera.  / 
N  a  n  E  T  T  E. 
La  main  chaude  eft  jolie. 
Les   trois  autres. 
Ah  !  ah  ! 
Peut-on  propofer  ce  jeu  là? 
A  tout  coup  je  parie 
Qu'on  fe  devinera. 

L  r  S  E  T  T  F. 
Le  coibillon  engage  ; 
Les    trois  autres» 
Ah!  ah! 
Peut-on  propofer  ce  jeu  là? 
Quant  on  n'a  pas  l'ufage , 
.On  eft  vîte  à  quia. 


OPE  R  A-COMIQUE. 
Iris. 

Pour  les  Quatre  Coins  paffe. 

Les   trois  autres. 
Ah  !  ah  ! 
Peut-on  propofer  ce  jeu  là? 
Et  la  cinquième  place , 
Qui  donc  la  remplira? 

Iris. 

Air  :  De  VAudante  de  la  Rosière* 
Mais  quoi , 
Je  voi 
Sous  ce  verd  feuillage 
Certain  enfant 
Intéreffant  ; 
Sans  doute  il  eft 
Du  prochain  village, 
Car  en  effet , 
Qui  le  connaît? 

Puifqu'il  nous  manque  un  perfonnage 
Admettons  le  en  attendant , 
L'innocence  eft  fur  fon  vifage, 
Et  fon  âge 
Nous  dégage 
Du  ferment  <, 
Que  nous  avons  fait  prudemment. 
Ensemble. 
Oui 9  fon  âge,  &ç. 
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L  I  S  E  T  TE. 

Air:  De  /on  lan  la  ,  landerïrette* 
Je  ne  fais  quoi  me  confeiîle 
De  lui  marcher  fur  le  pied, 

Iris. 
Won  idée  étoit  pareille. 

Nanette,û  part. 
S'il  en  étoit  eftropié. 

Lisette. 
Arrêtons- nous  . . .  quoi  qu'il  fommeilîe  9 
"Vois  comme  il  a  l'air  éveillé  ! 

N  A  N  E  T  T  E. 

Je  ne  fais  quoi  me  confeiîle 
De  Tembrafler  d'amitié  y 
C'eft  un  enfant , 

Iris. 
A  merveille. 

N  A  N  E  T  T  E. 

Mais  mon  cœur  a  pétillé , 
Arrêtons-nous  . . .  quoiqu'il  fommeilîe  l 
Vois  comme  il  a  l'air  éveillé. 

Iris. 
Je  ne  fais  quoi  me  confeiîle  a 

En  fut-il  contrarié , 
D'aller  lui  pincer  l'oreille  , 
Mais  le  drôle  a  four  cillé , 
Arrêtons -nous. .  .  quoiqu'il  fommeilîe  > 
Vois  comme  il  a  l'air  éveillé. 
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C  L  I  MENE. 

Sur  lui  d  une  ardeur  pareille  , 

Faifons  du  haut  des  rofîers  , 

Cheoir  une  grêle  vermeille  , 

De  boutons  éparpillés  ; 

Eh  !  mais  vraiment  quoiqu'il  fommeille  ! 

Il  a  les  yeux  bien  éveillés. 

A  M  O  U  K. 

Air  :  ta  rofe  &  le  bouton. 
Moment  délicieux, 
Dans  ces  beaux  lieux  , 
Que  mon  réveil  e°:  agréable  ! 
Les  quatre  Bergères* 
Oh  !  point  de  compliment. 

1/  A  m  o  v  R« 
Sincèrement 
Le  groupe  eft  adorable. 
Les  quatre  Bergères* 
Celiez  ou  nous  nous  fâchons, 

L'  A  M  O  U  R. 

Je  trouve  aimables  tendrons, 

Je  le  répète  , 
La  rofe  &  les  boutons 

Qu'on  me  jette. 

Moins  frais 
Que  vos  attraits* 
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I    fi    I  Si 

Air:  Pour  une  fois. 

Fuyons  puifqu'il  nous  promené  3 
Par  ce  langoureux  propos. 

j/   A  M  O  U  R. 

Ma  foi  que  rien  ne  vous  gêne , 
Courez  par  monts  &  par  vaux, 

(  il  fe  recouche.  ) 
Ce  n'était  pas  pourtant  la  peine 
De  me  troubler  dans  mon  repos» 

Iris. 
Air:  Tarare  ponpont 
Quel  nouvel  embarras  , 
Il  dort  encor  je  gage. 

L*  A  M  O  V  & 
Et  fi  je  ne  dors  pas. 
Que  voulez- vous  hélas? 

Iris. 

Jouer, . .  • 

l5  A  m  o  u  R. 

Sous  ce  feuillage. 
Iris. 
Non ,  s'il  vous  plaît  dehors  y 
Sous  les  yeux  du  village , 
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L  '  A  M  O  U  R. 

Je  dors. 

Iris. 

Quoi,  prefque  entre  nos  bras3 
Vous  dormez  malhonnête? 

i/  A  M  O  U  R. 

Et  fi  je  ne  dors  pas , 
Que  voulez  -  vous  hélas  ! 

Iris. 

Jouer 

LJ  A  M  O  U  R, 

En  tête-à-tête  ? 
Iris. 

Oh  !  nous  craignons  les  forts , 
Qu'un  jeu  commun  s'apprête. 

L'  A  M  O  U  R. 

Je  dors. 

Les  quatre  Bergères. 
N'êtes  vous  donc  pas  las 
D'un  fommeil  fi  tenace? 

l'Amour. 
Et  fi  je  ne  dors  pas  , 
Que  voulez  -  vous  hélas  ! 

Iris, 

Jouer, 
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L  '  A  M  O  U  R* 

Si  Ton  embraffe 
Je  ferai  des  plus  forts 
Les  quatre  Bergères. 
Des  baifers  !  l'on  s'en  palTe. 

l'  A  m  o  u  r. 
Je  dors. 

Iris. 
Air:  Zon  ,  %on  9  %on  ,  Lifette* 
Puifqu'il  fe  fait  prier, 
Gardons  -  nous  d'en  rabattre, 
De  branches  de  Ro(ier 
Armons  -  nous  toutes  quatre  , 

C'efl:  un  fournois 
A  qui ,  fans  nous  débattre , 

Il  faut  je  crois, 
Appliquer  fur  les  doigts. 
(  Elles  s* arment  toutes  les  quatre  de  branches  de 
Rojïer.  ) 

l'Amour.  Les  mains  jointes. 
Air  :  Un  enfant  plein  de  charmes. 

D'où  vient  cette  menace  , 
Et  pourquoi  vous  fâcher  , 
Mettez  -  vous  à  ma  place  , 
Ai-je  été  vous  chercher  ? 


OPÉRA-COMIQUE. 

Punit- on  des  malices 
Par  tant  de  cruauté, 
Parlés  moi  mes  caprices  , 
Maman  m'a  trop  gâté. 

N  A  N  e  t  T  E. 
Son  défefpoir  me  tue. 

C  L  I  M   E  N  E. 

Son  ton  me  radoucit. 

Lisette. 
Je  me  fens  toute  émue. 

Iris. 
Je  croîs  qu'il  m'attendrit. 

N  A  N  E  T  T  E. 

C'efl  un  enfant  fenfible 
Qu'on  prend  par  des  douceurs  5 
Que  Ton  front  plus  paifible , 
Soit  orné  de  ces  rieurs. 

l'Amour. 
C'efl:  être  auffi  trop  bonnes  , 
Vous  me  faites  rougir, 
En  m'offrant  des  couronnes  , 
Que  je  dois  vous  offrir. 

Quatre  belles  perfonnes 
Ici  me  font  la  cour  ; 
Une  de  moins  ....  friponnes  , 
Je  me  croirais  l'amour. 


32     LES  QUATRE  COINS, 
Les   quatre  Bergères, 

Air  :  Je  Juis  oculifie  mou 
Aux  Quatre  Coins .... 

i/A  m  o  u  K. 

Tout  à  votre  fervice. 

(  à  part.  ) 

Je  vais  bien  les  mener. 

Iris,  à  jes  Compagnes. 
Nous  n'auront  point,  C'eft  un  Jeu  d'exercice, 
De  gages  à  donner, 
i/  A  m  o  u  p».  à  paru 

A  cette  loi 
Je  ne  faurais  me  rendre, 
Et  je  compte  en  prendre 
moi , 

Et  je  compte  en  prendre. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Air  :  Il  était  un  Oifeau  gris. 
Je  choifis  cet  alifîer. 
N  a  N  E  t  T  E. 
Moi ,  ce  Rofier. 
Lisette. 

Tout  près  de  ce  chêne  épais  , 
Moi  je  me  mets 


OPÉRA-COMIQUE. 
Iris. 

Sous  cet  orme  plus  long-temps 
Moi  je  l'attends. 
l'Amour. 
Et  moi  je  refte  au  milieu» 

T  O    Cf    T   E  S% 

C'eft  bien  le  jeu. 

Les    quatre    Bergère  st 

Venez  par  ici,  venez  donc, 
Changez  avec  moi  fans  façon, 
Exercez  vos  jambes  ,  petit  garçon. 

Cl  i  m  e  n  e. 
Mais  vous  me  ferrez  la  main, 
Petit  coquin. 

Lisette. 

Non ,  fur  m  )i  n'efpérez  pas 
Avoir  le  pas. 

N  A  N  E  T  T  E. 

Vous  vous  croyez  à  TafFut, 
Je  fuis  au  but. 

l'Amour. 
B.epofons-nous  un  moment  9 
Je  fuis  content, 


LES  QUATRE  COINS, 

L  E  S    QUATRE   B  E  RG  E  RE  S< 

[Venez  par  ici ,  venez  donc  , 
Changez  avec  moi  fans  façon, 
Exercez  vos  jambes ,  petit  garçon. 

l'  A  m  o  u  R. 

IA  Climene  ,  à  fon  infçu , 

J'ai  déjà  fu 
Efcamoter  bel  &  beau 

Petit  anneau. 
Life  efl:  aufli  fans  rubans, 

Nanon ,  fans  gants  ; 
Mais  à  l'efpiegle  d'Iris 

Je  n'ai  rien  pris, 

XES  QUATRE  BERGERES* 

(Venez  par  ici,  &c. 
Iris. 

Air  :  Qu'on  me  baife. 

Mais  il  ceiïe  , 
Quelle  pareffe. 

l'Amour. 

Qu'avec  adrefTe 
J'ai  rempli  mon  temps  : 
Ah  î  de  grâce  ! 


opéra:  comique. 

Qu'on  me  le  pafle  3 
Le  jeu  me  laiïe  , 
Et  je  m'en  défends. 

Iris,' 

Rendez -moi 
Ma  houlette  â 
Eh  quoi? 

Non  9  déformais  elle  eft  à  moL 

N  A  N  E  T  T  E. 

Et  moi,  }e  cherche  en  vain  mes  gant& 

Climene, 

C'efl  mon  anneau ,  Lifette  4 

Qui  m'inquiette. 

Lisette» 

tVois-tu ,  Nanette5 
Il  a  mes  rubans. 

Iris* 

C  eft  un  drôle 
Sur  ma  parole  ; 
Mais  comme  il  vole  9 
Le  méchant  enfant* 


LES  QUATRE  COINS, 
Ensemble. 

Quelle  audace, 
Il  nous  menace  ; 
Ah  !  que  fera-  ce 
Quand  il  fera  grand  ? 

Air:  Du  feuve  de  Vouhlu 
Ameutons  le  village 
Pour  lui  faire  frayeur  , 
Au  voleur. 

l'  A  m  o  u  r. 
A  quoi  bon  ce  tapage  ? 
Les  quatre   E  e  rgere  s* 

Pour  nos  effets  j'ai  peur  , 
Au  voleur  ; 
Celui  qui  fut  bien  les  prendre  y 
Eft  capable,  en  honneur, 

-L'en  revendre,  (bis.) 
l'Amour, 
lVous  l'avez  dit,  d'en  revendre. 
A  i  k  :  L'Amour  efl  un  chien  de  vaurien* 
Je  fais  que  je  fuis  un  vaurien, 
Ma  s  ce  que  j'ai  je  le  tiens  bien  j 
Par  un  travail  extrême 
J'ai  fu  vous  le  ravir , 
Croyez  que  fouvent  mêoie 
J'âtavpw  Lns  courir. 


OPÉRA  COMIQUE.  ] 
Iris. 

I  R  :  Ici  nous  faïfons  la  fête  des  bonnes-gens. 

Avec  ce  fubterfuge 
Ne  penfe  pas  nous  gagner. 
Ici  devant  le  Juge 
Nous  t'allons  faire  afîigner. 
Ls  A  m  o  u  f. 

Je  vous  donne  ma  parole  , 
Mes  chers  &  mes  beaux  enfans  3 
Que  ce  qu'aux  filles  je  vole. 
Jamais  je  ne  le  rends. 
Air:  Ah  !  qu'en  dira  ma  rnere* 

La  nuit  approche,  adieu,  bon  foir. 
ze  s  q  ua  tue  Bergères, 

Le  téméraire  ! 

C  L  I  M  E  N  E. 

Ma  bague  refte  en  fon  pouvoir. 
Iris. 

Ma  houlette  eft  en  fon  pouvoir. 

Lisette. 
Mes  rubans  font  en  fon  pouvoir. 

N  A  N  E  T  T  E. 

Quoi  !  mes  gants  font  en  fon  pouvoir» 


LES  QUATRE  COINS, 

LES   Q  UA  T  RE  B  E  RG  E  R  E  S. 

Si  je  rentre  fans  les  ravoir  , 
Ah  !  qu'en  dira  ma  mere* 

Iris. 

Au  lieu  de  nous  plaindre  ,  il  faut  voir 

Ce  qui  nous  refte  à  faire  ; 
Pourfuivons-le ,  fans  nul  retard, 

Dans  la  bruyère. 

zes  quAT re  Bergères. 

Le  drôle ,  en  faifant  maint  écart  y 
*Va  nous  mettre  bien  en  retard  ; 

Ah  !  qu'en  dira  ma  mere  ; 
N'importe  ,  à  ce  petit  pendard 

Faifons  toutes  la  guerre. 

l'Amoub, 

Je  brave  à  préfent  leur  courroux. 

Climene,  à  Iris. 

Et  mais  ma  chère , 
Le  voilà  là  tout  près  de  vous» 

Iris. 

Il  faut  qu'il  meure  fous  nos  coups» 
l'Amour, 
Ah  !  qu'en  dira  ma  mere. 


OPÉRA  COMIQUE.  3$ 

LES    QUATRE  BERGERES. 

Ah  !  traître  !  à  chacune  de  nous  , 
Tu  vas  avoir  à  faire. 

i'Amour. 

Air:  Du  Confiteor. 

Vous  me  fouillez  ;de  bonne  foi , 
Pourquoi  me  faire  cette  injure  ? 
Je  n'ai  plus  rien ,  plus  rien  fur  moi. 


SCENE    XI,&  dernière. 

Les  précédent,  ALAIN,  BLAISE,  COLIN, 
LUCAS. 


l'Amour,  montrant  les  quatre  Amoureux  qui 


X  ous  cinq  en  commun ,  je  vous  jure,  {bis). 
Nous  avons  droit  à  vos  fureurs. 
Les  récéleurs  font  les  voleurs,  (  bis). 

LES   QUATRE    B  E  R  G  E  R  S. 

Sa  préfence  nous  garantit 
Le  fuccès  de  notre  demande» 


40      LES  QUATRE  COINS, 

l'A  mour, 

Quoique  je  fois  Je  plus  petit, 
C  eft  moi  qui  mené  ici  la  bande.  (  bis  )* 
Mais  en  faveur  des  receleurs  , 
Pardonnez  au  chef  des  voleurs,  (bis)* 

LES   QUATRE  B  ERG  ERS. 

Air:  i1 Amour  pour  embellir  Çythere* 

Nous  fommes  prêts  à  tout  vous  rendre  , 
Si  vous  nous  rendez  votre  cœur. 

l/  A  m  o  u  R. 

Quoi ,  vous  refufez  en  honneur 
La  loi  dune  échange  auflî tendre  : 
Les  délais  font  hors  de  faifon  , 
Voici  ma  dernière  raifon. 

Il  prend  fon  arc  des  mains  a" Alain ,  &  Je  met  en 
pcjlure  de  lancer  un  trait* 

LES  QUATRE   B  E  RG  E  RE  S* 

Air:  Su/on  fermoit  fon  cœur. 
Ton  nom  ? 

l'A  m  o  u  b. 
L'Amour. 

les  Bergères, 
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les  Bergères. 
L'Amour. 
Ah  !  grand  Dieu  !  quel  prodige. 
l'Amoue, 
Cédez  à  votre  tour , 
C'eft  moi  qui  l'exige. 

LES  QUATRE  B  E  R  G  ERES. 

Faifons-nous  bien  9 

Je  n'en  fais  rien  ; 

Mais  le  moyen 

De  fe  défendre 

Quand  l'arrêt  part 

D'un  dieu  fi  tendre  , 
On  n'en  appelle  nulle  part. 
l'  A  m  o  u  r. 
Air:  La  jeune  Iris. 
Quand  tu  rendras  cette  bague  à  Climene^ 
Biaife  il  faudra  qu'elle  t'offre  fa  main  ; 
L'efpiegle  Iris  a  befoin  qu'on  la  mené  , 
Et  fa  houlette  arme  le  jeune  Alain  ; 
Pour  captiver  la  naïve  Lifette  y 
Il  te  fuffit ,  Colin  ,  de  fes  rubans  ; 
Et  vous  Lucas  qui  choififfez  Nanetfe  ^ 
Grâces  à1  moi  vous  en  avez  les  gants. 
(  Les  Bergers  &  Bergères  du  Village  fe  réunifient 
pour  former  un  Ballet,  &  on  chante  un  VaudevilU 
analogue*  ) 

F  1  N. 


I 


9 


VAUDEVILLE 


DES    QUATRE  COINS,; 
Air:  J'ai  vu  la  Meunière, 

L  '  A  M  o  u  K. 

o  u  s  n'avez  plus  befoin  vraiment 
De  mon  miniflere  : 
Je  parts  pour  Cythere  à  l'inflant , 
Dans  ma  voiture  qui  defcend. .... 

es  Bergers  et  Bergères,  avec 
exclamation ,  &  en  regardant  dejcendre  le  char 
de  V  Amour ,  Jurmonté  d'un  globe  qui  repréfente 
t  Univers* 

C'eft  une  manière 
De  ballon  volant  ! 

l'Amour. 
Ce  char  là ,  c'en1  tout  bonnement 

Le  char  de  ma  mere  ; 
Mais  3  à  la  rnode  d'à-préfent, 
Il  eft  plus  léger  que  le  vent. 

Ensemble, 
Eh  !  vive  la  manière 
Du  ballon  volant  S 


LSÀ  MOUK, 

On  a  renvoyé  brufquement, 

Droit  à  leur  volière  , 
Ces  tourtereaux  qui  bêtement 
Le  conduifoient  en  roucoulant» 
Ensemble. 
Eh  !  vive  la  manière  ,  &c* 
l'Amour, 
Réduit  ici  magiquement, 
Ce  globe  eft  la  terre  ; 
Jour  &  nuit,  grâce  à  mon  talent, 
L'air  inflammable  s'y  répand. 
Ensemble. 
Eh!  vive  la  manière,  &c, 
l'A  m  o  u  r. 
J'ai  pour  aide  un  Dieu  fort  prudent  * 

C'eft  l'Hymen ,  mon  frère  ; 
Et  nous  foufflons  conjointement 
Un  feu ,  de  paille  afTez  fouvent  l 
Ensemble. 
Eh  !  vive  la  manière  ,  &c. 
l'Amour, 

Au  furplus  ,  ce  globe  charmant 

Que  ma  flamme  éclaire , 
Ne  s'eft  élevé  du  néant , 
Et  ne  fe  foutient  qu'en  aimanta 


Ensemble* 
Eh  !  vive  la  manière ,  &c. 
l'Amoue, 
Sans  moi ,  fi  l'Hymen  un  moment 

Prétendoit  tout  faire , 
Vous  le  verriez  ,  en  déclinant, 
Tomber,  hélas  !  tout  doucement. 

Ensemble. 
Eh  !  vive  la  manière  5  &c. 


FIN. 


Les  Paroles  font  de  M.  Marmontel. 

La  Mufique  eft  de  M.  Piccini. 

Les  Ballets  font  de  la  compofition  de 
M.  Laval,  Maître  des  Ballets  du  Roi. 


PERSONNAGES  DANS  ANS. 


ACTE  SECOND. 

S  U  L  TA  NES. 
La  Dllc  de  Ligny. 
Les  D1!es  Lafont,  Prudhomme,  Puifieux. 
Les  Dues  Courtois,  Bigotini,  Simon  1. 

ACTE  TROISIEME. 

ESCLAVE  S. 
La  Dlle  Gervais. 
Les  S"  Giguet,  Barré,  Cafter,  Doffion. 
Les  DU"  Elisbert,  Civille,  Barré,  Maffon.. 

ESCLAVES  NOIRES, 

Les  D'1"  Nanine,  Simon. 

B  0  S  TA  N  G  I  S. 

Le  Sr  Gard el  c. 
Les  S"  Léger,  Laval  f. ,  Duchaîne, 
Les  Srs  Abraham,  Coindé,  LebeL 

SULTANES. 
La  Due  Dorival. 
Les  Dii«  Lafont,  Prudhomme,  Puifieux. 
Les  Dues  Courtois,  Bigotini,  Simon  L 

ICHOGLANS. 

Les  S"Vestris,  Nivelon,  Frédéric, 
kes  S"  Barré,  Carter,  Giguet,  Donjon. 
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^  C  T  K  U  R  S. 


M  AROUN  ALRASCHID,  Calife 


déguifé  en  Marchand  de  Moujfoul , 

Le  Sr  Menier. 

HASSAN,  Bourgeois  de  Bagdad , 

Le  Sr  Clairval. 

LE  VISIR, 

Le  Sr  Narbonne. 

M  E  S  S  0  U  R  ,  Chef  des  Eunuques , 

Le  Sr  Trial. 

K  U  b  L  ,  ;f  «/ze  Efclave  d  Ha  s  s  an  , 

La  Dme  Dugazoa. 

S  A  B  1 ,  Mere  d  H  as  s  an, 

La  Dile  Colombe. 

jl'IMAN, 

Le  Sr  Rofiere. 
/"Le  Sr  Dufrenoy. 

Quatre  Vieillards, 

j  Le  Sr  Delaunay. 
|  Le  Sr  Murgeon. 
M-e  Sr  Darius. 

/°\  C  M  T  TVT 
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Le  Sr  Dufrenoy. 

LIBEK, 

Le  Sr  Delaunay. 

Un  Esclave  d'Haro  un, 

Le  Sr  Leclerc. 
f  La  D^e  Adélaïde. 
iLa  D'ie  Rofalie. 

Femmes  Esclaves  du  Serrail, 

<La  Due  Lefevre  I. 
|La  Dne  Leclerc. 
V.La  D  ie  Léger. 

Grands  de  la  Cour  du  Calife. 
Esclaves  noirs  du  Serrail  du  Calife. 

La  Scène  ejl  à  Bagdad ,  dans  la  maifon  d'HaJJan ,      dans  le 
fahis  d'Haroun. 


\ 


L  E 

DORMEUR  ÉVEILLÉ, 

OP  ÈRA- COMIQUE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Salon  à  la  Perfana 

SCENE  PREMIERE. 

HAROUK,un  ESCLAVE* 

H  A  ROUN, 

Va  t'en  dire  au  Vifir  qu'il  ne  foit  point  en  peine  jf 
Et  qu'on  retient  ici  le  Calife  a  louper. 
Mais ,  lorfqu'a  petit  bruit  je  voudrai  nVéchapper , 
Que  je  trouve  là  bas  quelqu'un  qui  me  remmené, 

A 


t       IE  DORMEUR  ÉVEILLÉ, 

Toi,revicns  dans  une  heure,  &  fonge ,  en  m'approchant* 
Qu'ici  ton  Souverain  n'eit  qu'un  fimple  marchand. 

(  VBfcl ave  fort.  ) 
C'eft  un  plaifant  tableau  que  la  nature  humaine  i 
Mais  a  la  voir  de  près  quand  je  veux  m'amufer  , 

Adieu  la  grandeur  fouveraine  : 
En  homme  obfcur  &  (impie  il  faut  me  déguifer. 

SCENE  IL 
HAROUN  ,  HASSAN. 
Hassan. 

P  ARDON,  j'avois  deux  mots  a  dire. 

H  A  R  O  U  N. 

Point  de  gêne. 
Avec  moi  fans  façon  vous  pouvez  en  ufer. 
Avouez  cependant  que  nous  donnons  peut-être 
Un  exemple  inoui  de  cordialité. 
J'arrive  dans  Bagdad  ;  un  homme ,  à  fa  fenêtre  , 
Me  voit  ,  defccnd  ,  m'invite  à  l'hofpitalité  ; 
Je  l'accepte  ;  &  tous  deux  avant  de  nous  connoître  5 
Nous  voilà  bons  amis. 

Hassan. 

Hé  bien,  en  vérité  , 
Depuis  plus  de  deux  ans  je  ne  fais  autre  chofe. 
Gui ,  chez  moi ,  (bit  prudence  ou  fingularité , 

Pour  les  gens  connus  porte  clofe  ; 
Et  l'étranger  qui  pâlie  eft  le  feul  invité. 


OPÉRA-COMIQUE.  $ 
Haroun. 
Quoi  !  tous  les  jours  un  nouvel  hôte  l 
Hassan. 

Tous  les  jours*. 

Haroun. 

Et  jamais  le  même  !  • 
Hassan. 

Non  jamais^ 

Se  voir  deux  fois  eft  une  faute 
Que  j'ai  bien  réfolu  d'éviter  déformais. 

Haroun. 
Mais  encor  fau't»il  bien  favoir  qui  Ton  invite, 
Hassan. 
Pourquoi  ?  Nous  nous  quittons  fi  vite  , 
Que  ce  n'eft  pas  la  peine  ;  &  ,  qui  que  nous  foyons  $ 
pour  la  première  fois  puifque  nous  nous  voyons, 
Nous  n'avons  rien  encore  a  démêler  enfemble. 
On  ne  rèîte  chez  moi  qu'une  nuit  ou  qu'un  jour  ; 

G'eft  le  vrai  moyen  ,  ce  me  femble  , 
Que  deux  hommes  foient  bien  dans  le  même  féjourj 
Nous  fouperons gaiment;  nous  boirons,  en  cachette^' 
De  ces  bons  vins  que  le  Prophète 
Défend  ^  pour  les  rendre  meilleurs  ; 
Après  cela  bon  foir  :  fatisfaîts  l'un  de  l'autre  9 
Je  retire  demain  mon  enjeu  ,  vous  le  vôtre , 
Et  vous  cherchez  fortune  ailleurs* 
Haroun* 
Ou  donc  avez-vous  pris  cet  étrange  fyfcême  î 

■  À  a 


|     LE  DORMEUR  ÉVEILLÉ; 
Hassan. 

Ou  1  Dans  l'expérience  &  dans  la  raifon  même. 
Entre  deux  inconnus,  chacun,  de  fon  côté, 

Fait  voir  ce  qu'il  a  de  bonté. 

Nul  différent ,  point  de  querelle  -, 

Et  cette  rencontre  a  pour  elle 

Tout  l'attrait  de  la  nouveauté. 

Au  lieu  que  dans  un  long  commerce,1 

Chacun  devient  plus  négligent, 

Chacun  devient  plus  exigeant  ; 
L'humeur  fe  fait  fentir,  le  caractère  perce, 
En  fe  connoiiiant  mieux,  on  ne  s'aime  plus  tant; 

L'intérêt  vient  a  la  traverfe , 
On  fe  brouille ,  on  s'aigrit .  on  s'en  va  mécontent. 

Haroun. 
Mais  l'amitié  demande  une  longue  habitude  ; 
Et  c'efl:  un  li  grand  bien  qu'une  vieille  amitié  ! 

s  Hassan. 

Oui  dà! 

Haroun. 
Qu'en  dites-vous  1 
>  Hassan. 

Vous  me  faites  pitié 
Haroun. 

Mais  encorï 

Hassan. 
Vous  voyez  quelle  eft  ma  folitude  ? 
'Apprenez  que  j'ai  vu  ce  fallon  plein  d'amis  > 


OPÉRA-COMIQUE. 

Zélés ,  complaifants  &  fournis , 

Tant  que  je  leur  fis  bonne  chère. 
Une  année ,  à  mes  frais ,  ils  fe  loin  divertis: 
ïls  m'ont  cru  ruiné  ;  les  voila  ous  partis  ; 

Ma  maifon  leur  eft  étrangère. 

N'étions-nous  pas  bien  affortis  1 

A  i  R. 

De  l'amitié,  qu'on  dit  fi  belle , 

Les  premiers  jours  font  les  plus  beaux. 

Avec  des  convives  nouveaux, 

C'eft  tous  les  foirs  fête  nouvelle. 

Jamais  d'ingrats  ,  nul  infidèle: 

Tous  mes  amis  font  fans  défauts. 

Si  pour  aimer  en  veut  connoîtrr  M 
On  perdfon  temps  a  n'aimer  ntn. 
L'ami ,  paiTantfous  ma  fenêtre  , 
Sera  le  mien,  s'il  veut  bien  l'être  > 
Et  pour  un  jour  je  fuis  le  fien. 
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SCENE  ML 
ROSE  ,  HAROUN,  HASSAN. 

HASSAN,  montrant  Rofç ,  gui  met  le  couvât^ 

T  ENEZ,  voila  qui  me  çonfole 
De  tous  les  ingrats  que  j'ai  faits. 
Mes  foins  l'ont  élevée.  Elle  eft  vive ,  elle  eft  folle  ; 
Mais  elle  refiçnt  mes  bienfaits. 

ROSE,  après  avoir  mis  le  couvert. 
[Allons ,  quand  on  voudra  Ton  peut  fe  mettre  a  table. 
Ah  !  pour  le  coup  ,  Seigneur  Kafian  , 
Vous  nous  donnez  un  Hôte  aimable. 
Quel  eft  ce  jeune  &  beau  Ferfan  > 

Hassan. 
Un  marchand  de  MoufToul  :  je  l'ai  pris  au  pafîàge. 
Rose. 

Beau  marchand  de  MouiToul ,  vendez-vous  des  plumets, 

Des  gazes ,  des  rubans  ? 

H  A  R  O  U  N. 
Non  ,  mais  j'en  ferai  faire  , 
Belle  efclave  :  nommez  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  ; 
J'en  aurai ,  je  vous  le  promets. 

Rose, 
Ces  marchands  font  polis  ! 
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Haroun. 

Je  ne  fuis  que  fmeere. 
Hassan. 
Doucement,  sll  vous  plaît.  V  eus  venez  cajoler 
Mon  Efclave  1 

Rose, 

Pourquoi  l'empêcher  de  parler  l 
Il  s'eii  va  demain. 

Hassan. 

Je  l'efpere. 

ÏÏA?tOUN,fl  Rofe. 

A  mon  regret ,  je  n'aurai  guère 
Le  plaifir  d'être  auprès  de  vous. 

Hassan. 

Non  ,  je  vous  en  réponds.  La  petite  coquette  ! 

Comme  elle  lui  fait  les  yeux  doux  ! 

Vous  aimeriez  donc  la  fleurette  ? 
On  n'auroit  qu'à  laiffer  votre  cœur  voltiger. 

Rose. 

Il  n'iroit  pas  bien  loin  :  il  a  pris  une  chaîne 

Que  Ton  briferoit  avec  peine  9 

Quoique  le  poids  en  foit  léger. 

Mais  vous  connoifîez  ma  folie  : 

J'aime  à  rire ,  j'aime  à  favoir 
Que  je  plais ,  que  l'on  m'aime ,  &  qu'on  voudroit  avoiî 
Une  Efclave.,,,, 

À  4 
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Haroun. 
Auffi  belle? 

Rose, 
Oh!  non ï 
Hassan. 

Auflî  jolîev 

Rose. 

Duî,  je  me  croîs  jolie.  En  êtes-vous  furpris \ 
Et  voulez-vous  que  j'oublie 
Ce  que  vous  m'avez  appris  t 
Hassan, 

Moi! 

Rose, 
Vous-même.  A  mon  oreille  i 
Vous  avez  dit  mille  fois , 
Rofe  n'a  point  fa  parcillec 
Je  m' eu  fouviens. 

Hassan; 
Je  le  crois-1 
Rose. 

Si  le  ma,tin  je  m'éveille  , 
(  Elle  contrefait  Hajfan,  ) 
Je  fuis  bnilante  &  vermeillé 
Comme  l'étoile  du  jour  ; 
J'ai  le  tein  d'une  fleur  ;  j'ai  le  regard  célefte  i 
Et  le  moyen  qu'on  foit  modefte? 
Jïn  s? appelant  Rofi  d'amour? 
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Haroun. 

jRofc  d'amour  f 

Rose. 

Hé  oui,  c'eft  le  nom  qu'il  me  donne. 
Après  cela  Monfieur  s'étonne 
Qu'on  ait  un  peu  de  vanité. 

Hassan, 
Tu  ne  fais  que  trop  bien ,  friponne  5 
Que  je  te  dis  la  vérité. 

Rose. 
Air. 

Comme  un  enfant  je  fuis  crédule, 
Quand  on  me  dit  du  bien  de  moL 
P'abufer  de  ma  bonne  foi , 
Qui  ne  fe  feroit  pas  fcrupule  l 
Comme  un  enfant  je  fuis  crédule 
Quand  on  me  dit  du  bien  de  moi- 
D'un  miroir  la  glace  infidèle 
Peut  me  tromper  ,  je  le  fais  bien  ; 
Mais  que  vous  me  trompiez  comme  elle., 
Seigneur  H affan,  je  n'en  crois  rien. 

Comme  un  enfant  5  &c. 

Hassan. 

Allez ,  petite  folle ,  &  fâchez  de  ma  mere 
Si  Ton  nous  fait  bientôt  fouper. 

Rose, 

La  voici, 
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SCENE  IV. 
SABI,  HAROUN,  HASSAN,  ROSE. 

S  ABI. 

Patience:  on  ne  tardera  guère. 
ROSE. 

Et  moi ,  de  vous  fervir  je  m'en  vais  m'occuper. 
(  Pendant  la  Scène  fuivante ,  Rose  ,  au  fond  du  théâtre 
fait  fervir  le  fouper  par  les  deux  Efclaves  d'HASSAN.  ) 


SCENE  V. 
HAROUN,  HASSAN,  SABI. 
HAROUN. 
TRIO. 

J^L  H  !  la  jolie  enfant  ! 

Je  le  dirai  fans  cefFe. 

Ah  !  la  jolie  enfant  ! 

SABI. 

D'aimer  fa  gentilleffe  , 

En  vain  l'on  fe  défend; 

Et  bous  difons  fans  cefTe, 
r  Ah  !la  jolie  enfant! 
)  HAROUN. 
{  Ah  !  la  jolie  enfant  ! 

C'eft  la  mine  la  plus  fine  ! 
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HASSAN. 

Bon  !  cen'eft  rien  que  fa  mine. 
C'eft  la  pins  riante  humeur  ! 
Elle  eft  vive,  elle  eft  badine, 

S  A  B  I. 
Et  mutine  avec  douceur. 

SABI    et  HASSAN. 
Sa  bouche  encore  enfantine 
Eft  l'organe  de  Ton  cœur. 

H  A  R  O  U  N. 

La  malice ,  dans  fa  mine } 
Se  mêle  avec  la  candeur. 

SABI. 
Cela  danfe  avec  des  grâces  ! 

HASSAN. 
Cela  chante  à  vous  ravir. 

SABI    et  HASSAN, 
Il  fembîe  voir  le  plaifir 
Qui  voltige  fur  fes  traces.' 

Cela  chante  ~) 

>  avec  des  grâces  ! 


Cela  danfe 
Cela  chante 

i     j     r       y   à  V0US  raVir- 

Cela  danle 

H  A  R  O  U  N. 

J'aurois  peur  à  votre  place 
Qu'on  ne  vint  me  la  faifir. 

H  A  S  S  A  N. 
Qui  donc  auroit  cette  audace? 
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HAROUN 

Le  Calife  ou  fon  Vifir. 

HASSAN. 
Je  frémis  de  la  menace. 

SABI. 
Je  féns  la  peur  qui  me  glace. 

HAROUN. 

ij'aurois  peur  à  votre  place 
Du  Calife  ou  du  Vifir. 
SABI   et  HASSAN. 
Ah  !  pour  nous  quelle  difgrace  , 
S'ils  en  avoient  le  défir  i 

Hassan. 
Ma  mere ,  éloignons  ce  préfage  ^ 
Et  jouhTons  du  moins ,  tant  qu'on  nous  laiflè  en  paîxi 
Le  vin  fera-t-il  bon  > 

S  A  B  I. 

Oui ,  je  l'ai  mis  au  frais, 

(  A  Haroun,  ) 
Vous  l'aimez,  n'eft-ce  pas? 

Haroun. 

Je  m'en  permets  l'ufage^ 
Quoique  d'ailleurs  bon  Mufulman. 

S  A  B  I. 

N'allez  pas  nous  trahir.  Nous  avons  un  Iman 
Qui  rode  jour  &  nuit  dans  tout  le  voifinage. 


/ 
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A  x  i?t 

Trouble-fête  eft  fon  métier  : 
A  toute  heure  il  nous  défoie. 
Je  crois  qu'il  me  rendra  folle; 
C'eftla  pefte  du  quartier. 
Que  le  ciel  nous  en  délivre  ! 
Avec  lui  Ton  ne  peut  vivre  ; 
C'eft  la  pelle  du  quartier. 

Sans  cefle  il  furette  , 
Sans  ce/Te  il  nous  guette  l 
Au  nom  du  Prophète  , 
Toujours  tracafîant , 
Toujours  menaçant. 

De  nuire  il  fait  gloire  : 
Jamais,  à  l'en  croire  , 
Rien  n'en  innocent. 

H  a  r  o  v  : 

Le  Calife  fait-il  les  chagrins  qu'on  vous  caufe  > 
Hassan. 

Le  Calife  eft  trompé ,  vous  le  feriez  a  moins. 
L'Imans'eft  donné  pour  témoins 
Des  gens  dont  la  barbe  en  impofe. 

S_ABI. 

Ce  font  quatre  vieillards  aufli  fourbes  que  lui 
Et  dont,  pour  médire  d'autrui , 
Jamais  la  langue  ne  repofe. 
Mon  fils  a  dit  cent  fois  que  fon  plus  grand  delk 
Seroit  d'être  Calife  un  feul  jour  de  fa  vie  9 
Pour  les  châtier  a  plaifir. 
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HAROUN,  à  paru 
II  en  pafTera  Ton  envie. 
J'ai  dequoi  l'afîoupir;  &  pourvu  feulement, 
Qu'animé  par  le  vin,  le  loupé  fe  prolonge, 
Et  qu'ici  tête-à-tête  on  nous  laifie  un  moment  j 
Je  lui  ferai  faire  un  beau  fongc» 
Hassan. 

Mettez-vous  la ,  mon  hôte ,  &  Rofe  auprès  de  vous* 
(  à  Rofe.  ) 

Mais  ne  vas  pas  encor  lui  faire  les  yeux  doux. 
(afes  deux  Efclaves.  ) 
Qu'on  nous  laifîe. 

(  Les  Efclaves  fe  retirent.  ) 
Haroun, 
Fort  bien! 
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SCENE  VI. 

MAROUN,  HASSAN,  ROSE,  SABI, 
à  table, 

Hassan. 

^V^"o  I  L  A  ce  qui  me  relte 
De  vingt  Ëfclaves  que  j'avois  : 
Car  tout  éveillé  je  revois. 
Le  malheur  m'a  rendu  plusfage  &  plus  modefre, 

Haroun. 
Etiez- vous  heureux  ? 

Hassan. 

Point  du  tout, 

J'étoîs  dupe.  J'avois  des  concerts  de  mulique  , 
Je  donnois  des  feftins;  on  m'appelloit  par-tout 
Hafîàn  le  libéral ,  Hafîan  le  magnifique  ; 
Mais  je  me  ruinois  fans  plaiftr  &  fans  goût. 

LaifTons-la  ma  trifte  folie  : 
Je  veux ,  pour  l'oublier ,  boire  à  votre  fanté. 
Et  toi,  Rofe,  dis  nous  quelque  chanfon  jolie, 
Toi,  Rofe ,  fais  entendre  à  mon  hôte  enchanté 
Cette  voix  dont  ta  bouche  ed  encore  embellie, 
Et  dont  le  charme  réfte  après  qu'elle  a  chanté. 
ROSE. 

AIR. 

Uoifeau  chérit  le  bocape 
Qui  protégea  fon  berceau. 
La  fleur  chérit  le  rh  âge 
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Où  l'arrofe  un  clair  ruifleau. 
Moins  volage  que  l'oifeau  , 

Je  chéris  mon  efclavage  :  ^, 

Je  fuis  la  fleur  du  rivage 

Où  ferpente  un  clair  ruiffeau. 

Lorfqu'on  fert  l'objet  qu'on  aime, 

Ah  !  qu'il  eft  doux  de  fervir  ! 

Mon  deftin  feroit  le  même , 

Quand  j'aurois  à  le  choifir. 

Le  penchant  fait  le  pîaifir  ; 

Et  dans  une  douce  chaîne 

Rien  ne  gêne 

Le  defir. 

Hassan. 

J'entends  du  bruit  !  quelqu'un  viendroit-il^k  cette  heure- 
Troubler  la  paix  de  ma  demeure  } 
S  A  B  I  ,  avec  frayeur. 
Ceft  peut-être  l'Iman.  ' 

ROSE,  elle  va  voir. 
Ceft  lui-même* 


SCENE  VIL 
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SCENE  VII. 

Les  précédais ,  l'IMAN  &  quatre.  VIEILLARDS, 

l'Iman. 

FoRTbicnî 
ïci ,  pour  fes  plaifïrs  on  ne  ménage  rien. 
(  II  appercoit  les  bouteilles.  ) 

Du  vin  !  du  vin  !  j'en  fuis  bien  aife. 

HASSAN. 
Seigneur  Iman ,  que  voulez-vous  ? 

l'  I  M  A  N. 
Je  vous  y  prends  ,  j'en  fuis  bien  aife. 

ROSE  ET  SABI  (âpart.) 
Ils  font  entrés  comme  filoux. 

HASSAN. 
Que  venez-vous  faire  chez  nous  ? 

l'IMÀI 
Je  viens  favoir ,  ne  vous  déplaife , 
£e  qu'on  y  fait. 

SABI  et  ROSE. 

Ne  vous  déplaife , 
On  y  fait  ce  qu'on  fait  chez  vous. 

L'  I  M  A  N. 
Du  vin  !  du  vin  !  j'en  fuis  bien  aife. 
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les  VIEILLARDS. 
Pour  ce  fgrfait  vous  irez  tous 
Brûler  dans  la  grande  fournaife. 

S  A  B  I. 
Il  faut  pourtant  que  je  l'appaife. 

ROSE  et  SABI. 
Vous  nous  voyez  à  vos  genoux. 
L'IMAN  et  les  VIEILLARDS. 
Profanes  !  du  jus  de  la  treille  ! 

HARO  UN  et  HASSAN. 
Nous  n'avons  bu  qu'une  bouteille. 

l'  I  M  A  N  ,  &c. 
Après  une  oiTenfe  pareille  , 
Du  ciel  redoutez  le  courroux. 
HAROUN ,  HASSAN,  ROSE  et  SABI. 
Buvez  chacun  votre  bouteille, 
Et  du  Ciel  calmez  le  courroux* 
Buvez  chacun  votre  bouteille. 
L'IMAN  et  les  VIEILLARDS  (bas.) 
Nous  la  boirons  chacun  chez  nous. 
L'  I  M  A  N. 
E'emain  vers  le  Calife 
Nous  vous  dénonçons  tous. 

HASSAN. 
Nous  fommes  fous  fa  griffe  ; 
Mamere,  filons  doux. 

SABI. 
Il  parle  du  Calife  ; 
Hélas ,  oui  t  filons  doux. 
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l'  I  M  A  N. 

Je  ne  veux  rien  entendre  : 
Le  Ciel  eit  en  courroux. 

les  VIEILLARDS. 
Il  ne  faut  rien  entendre  : 
Le  Ciel  eft  en  courroux. 

SABI  et  ROSE. 
II  ne  veut  rien  entendre  : 
Hélas  !  c'eft  fait  de  nous. 

HAROUN. 
Meilleurs,  de  grâce,  point  d'efclandre. 
L'IMAN  et  les  VIEILLARDS, 
Prenons  ce  vin  ,  pour  le  répandre. 
HAROUN. 

d 

Meilleurs ,  de  grâce  ,  entendons-nous. 

(  Il  àonre  de  l'argent  d  ïlman,') 
l'  I  M  A  N ,  appaifé. 
Point  de  fcandale ,  point  d'efclandre; 
Car  je  fuis  bon,  paifibïe  &  doux. 
Mais ,  pour  le  vin,  il  faut  le  prendre. 

les  VIEILLARDS. 
Oui ,  pour  le  vin  ,  il  faut  le  prendre. 
HASSAN  ,  HAROUN ,  ROSE  et  SABI. 
Ah  !  buvez-en,  fans  le  répandre. 

l'  I  M  A  N  ,  &c.  (  bas.  ) 
Nous  le  boirons  chacun  chez  ncvs. 
Gardous-nous  bien  de  le  répandre  : 
Nous  le  boirons  chacun  chez  nous. 

(  Ils  s'en  vont.  ) 
B  % 
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HASSAN,  ROSE,  SABI. 

Hé  quoi  !  jamais  de  cette  engeance 
Le  Ciel  ne  nous  délivrera? 
H  A  £  S  A  N. 

Si  j'en  pouvois  tirer  vengeance  , 
Ah  !  quel  plaifir  ! 

K  A  R  O  U  N. 

Quelqu'un  l'aura. 
HAROUN,  SABI,  ROSE. 
Bientôt  peut-être  arrivera 
Cet  heureux  jour  de  la  vengeance» 

Tous. 
Ah!  quelle  fête  on  en  fera! 
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SCENE  VIII. 
HAROUN,  HASSAN,  ROSE,  SABL 

S  ABI. 

T  ENEZ,  j'ai  de  leurs  mains  fauve  cette  bouteille*, 

Hassan. 
J'en  ai  befoin  pour  m'appaifer. 
Toi  *  Rofe ,  &  vous ,  ma  mere  ,  allez,  vous  repofcr, 

HAROUN,i  part. 
Enfin  nous  voila  feuls.  Tout  s'arrange  à  merveille. 
(  Haroun  faifit  ce  moment,  pour  mettre  dans  le  rerre  £ Ha£- 
fan  d'une  liqueur  foporifique  ,  &  pour  lui  verfer  à  boire.  ) 

SCENE  IX. 

HAROUN,  HASSAN. 

Haroun. 

M  O  N  hôte ,  en  vous  verfant  ce  verre  dé  ma  main  1 
Puis- je  vous  faire  une  demande  î 

Hassan. 

Que  de  moi  la  chofe  dépende  r 
J'y  confens. 

Haroun. 

Qu'avec  vous  je  foupe  encor  demakv 
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Hassan. 
Vous  dérangez  mon  plan ,  &  cela  n'eft  pas  fage. 
N'importe  ,  encor  demain ,  foit  ;  mais  pas  davantage. 

Harouk, 

Oh  !  non. 

Hassan. 
Adieu.  Bon  foir.  Ce  breuvage  divin 

Va  me  faire  faire  un  bon  fomme,  -- 
Ce  fcélérat  d'Iman  qui  m'a  volé  mon  vin  !  — 

(  En  baillant,  ) 
Aîi  !  lî  j'étois  Calife  ,  il  feroit  beau  voir  comme 
Ces  gens-la ....  je  m'endors  ;  allez  en  faire  autant. 

HAROUN,<z  fon  Efclave  qui  arrive, 
Ài-je  la  bas  quelqu'un  ? 

l'Es  clave. 
Oui ,  Seigneur  ,  on  t'attend. 
Haroun. 
Allons ,  vite  ,  fans  bruit  qu'on  enlevé  cet  homme , 
Et  que  dans  mon  palais  on  le  porte  a  Tinriant. 


Fin  du  premier  Acte* 


ACTE  IL 

Le  Théâtre  repréfente  unfallon  magnifique  ,  au  milieu 
duquel  efi  un  riche  fopha  y  avec  un  dais  &  des  rh 
deaux  fermés* 


SCENE    PRE  M  1ER  E,. 

ROSE,  feule. 

0TJ  fuis-je  ?  Au  point  du  jour,  tandis  que  je  m'emprefïi 

A  fervir  ma  bonne  Maîtreflë ,  » 
A  dix  pas  du  logî's ,  de  la  part  du  Vifîr , 
On  m'arrête!  A  ce  nom  ,  la  peur  vient  me  failîr.— 

Tremblante ,  on  m'enlève ,  on  m'amène 

Dans  un  magnifique  palais  î 

Quelle  eft  donc  ma  nouvelle  chaîne  ? 
Quoi!  tout  ce  qui  m'eft  cher  m'éft  ravi  pour  jamais  ! 
Bonne  mere  Sabi ,  quelle  fera  ta  peine  ! 

Et  pour  Hafîàn  quelle  douleur , 

Lorfqu'il  apprendra  fon  malheur? 

B  4 
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AIR. 

Ne  me  crois  pas  infidelle  : 

Mon  deftin  me  fait  la  loi. 

Mais  fi  Rofe  dépend  d'elle , 

Son  cœur  t'engage  fa  foi 

De  ne  vivre  que  pour  toi. 

Hélas  î  envain  je  l'appelle: 

Mon  cher  Haflan,  loin  de  moi, 
t> 

Ne  fait  rien  de  mon  effroi, 
Rien  de  ma  douleur  mortelle, 
Rien  du  trouble  où  je  me  voi. 

Ne  me  crois  pas  inftdelle,  &.c. 

SCENE  IL 

Des  Efclaves  préfentent  a  Ro/è  des  corbeilles  remplies 
de  toutes  fortes  de  parures. 

ROSE   et    les  ESCLAVES. 

une  Esclave. 

ELLE  R.ofe  d'amour,  venez  qu'on  vous  couronne. 
La  richeflè  vous  environne. 
Voici  des  diamants ,  des  perles  ,  des  rubis , 
Des  fleurs  ,  des  rubans ,  des  ceintures. 
ChoiiiiTez  entre  ces  habits 
Les  plus  élégantes  parures. 

Rose. 
Je  ne  veux  rien  de  tout  cela. 
Je  veux  favoir  ce  qui  m'arrive , 
(  Elle  parle  des  noirs.  ) 
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Et  de  quel  droit  je  tombe  aux  mains  de  ces  gens-la. 

Méssour. 
.Belle  Rofe  d'amour  :  vous  êtes  un  peu  vive  ! 
Ici  l'on  eft  foumife  avec  plus  de  douceur. 

Rose. 

Je  ne  fuis  point  foumife  ;  ici  je  fuis  captive  ; 
Et  quelque  foit  mon  maître  ,  il  n'ert  qu'un  raviffeur. 
Messour, 
Et  fi  ce  maître  ,  qui  vous  aime  5 
Eft  le  chef  des  croy  ans } 

Rose. 
Le  Calife? 
Messour. 

Lui-même. 

Rose. 

Non ,  il  n'a  pas  permis  cette  infâme  noirceur. 
Messour. 
Vous  allez  voir  ce  maître  augufte. 

R  O  S  E, 

Ah  !  qu'il  paronTe.  On  le  dit  jufle , 
On  le  dit  même  généreux  ; 
Et  c'efi  à  fon  infu  qu'il  fait  des  malheureux. 

Messour. 

A   I  Pu 
Point  de  caprice , 
S'il  vous  plaît. 
Ici  l'on  eft 

Sens  ma  police, 
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Les  fi  y  les  mais, 
.  Les  vains  délais , 
Haroun  ne  les  entend  jamais. 
Vous  aurez  beau  faire  la  mine- 
On  fait  ici,  ma  belle  enfant , 
Réduire  un  cœur  qui  fa  mutine  , 
Qui  fe  mutine  &  fe  défend. 

Point  de  caprice  ,  &G. 
Silence  !  iî  vient  à  nous. 


SCENE   X  I L 

HAROUN,  Gl  AT  AR  &  les  précédents, 

Haroun, part.  ) 

I  R,  prend  ton  air  gravé. 
Mess  ou  r  ,  à  Rofe. 
Approchez ,  faluez ,  plus  bas ,  encor  plus  bas. 
Haro  it 
Eft  -ce-la  ma  nouvelle  Efclave  ? 

R  O  S  E  (  les  yeux  baijfés.  ) 
Votre  Efclave ,  Seigneur  >  Non  ,  je  ne  le  fuis  pas  ; 
Et  vous  êtes  trop  bon  pour  me  forcer  à  l'être. 

Haroun. 
En  vous  cédant  a  moi ,  croyez  que  votre  maître 
En  fera  bien  payé. 

Rose. 

Ce  qu'en  âirjis  cfl  fans  prix-. 


OPÉRA-COMIQUE.  17 

H  AROUN. 
Quoi  !  mes  tréfors  ! . . . 

Rose. 
Hafîan  les  verra  fans  envie. 
Haroun. 
De  fa  petite  Rofe  il  cft  donc  bien  épris  ? 

Rose. 

Il  mourra  de  douleur  fi  je  lui  fuis  ravie. 

I 

Je  fais  l'amuie ment ,  le  charme  de  fa  vie  5 
Dès  qu'il  me  voitileft  contenc. 
Hélas  !  par  quelle  fantaifle 
Le  plus  grand  Seigneur  de  TAfie 
Vole-t-il  une  Efclave  ?  Il  en  a  tant  &  tant  ! 

Haroun. 
Rofe,  la  vérité  commence  à  me  déplaire. 
Rose. 
Elle  vous  déplaît ,  je  le  croi  ; 
Mais  ne  pouvez-vous,  fans  colère, 
Nous  congédier  elle  &  moi  ? 

Haroun. 
Non ,  je  vous  retiens  l'une  &  l'autre. 
Mais  il  faut  adoucir  fon  langage  &  le  vôtre. 

N'oubliez  pas  cette  leçon  ; 
Et  d'abord ,  chantez-moi  quelque  aimable  chanfon. 
Rose. 

Je  ne  chante  jamais  que  je  ne  fois  contente. 

Haroun. 
Vous  chantez  pour  Haffan. 
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Rose. 
Tant  qu'il  veut. 
Haroun. 

Et  pour  moi  y 

Vous  ne  chanteriez  pas  ! 

Rose. 

Vous  me  glacez  d'effroi  ; 
Comment  voulez-vous  que  je  chante  t 

H  A  R*0  U  N. 
Ecoute  ,  Roie  ,  en  fe  fâchant 
Avec  les  Souverains  on  ne  réufîit  guère. 
Si  tu  veux  me  fléchir,  crois  moi,  cherche  a  me  plaire* 
"On  obtient  tout  de  moi  parle  charme  du  chant. 

R  O  S  E  (  rajfarée,  ) 
Ah  !  je  l'avois  bien  dit  :  vous  n'êtes  point  méchant  5 
Et  vous  méritez  qu'on  vous  aime. 
(  Elle  levé  les  yeux  fur  lui.  ) 

Ciel!  comme  il  reflèmble  au  Marchand  ! 
Si  j'en  croyois  mes  yeux  ,  je  diiois ,  c'eft  lui-même. 

Haroun. 
Dis  moi ,  Rofe ,  un  air  bien  touchant, 

Rose. 

Si  dans  ces  bois  l'amant  que  j'aime 
Vient  faire  entendre  fes  foupirs, 
Dites-lui  bien,  tendres  Zéphirs, 
Que  je  foupire  ici  de  même. 
Plaintive  Echo,  dis4ui  toi-même 
Et  mes  regrets  &  mes  délits. 
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(  A  paru  )  (  C'eft  lui ,  c'eft  lui  ,  tout  meraflure. 
Plus  je  le  vois 
Plus  j'en  fuis  sûre. 
Il  a  fa  taille  &  fa  figure; 
Il  a  fon  air,  il  a  fa  voix.) 

H  A  R  O  U  N. 
Allons ,  Rofe  ,  encore  une  fois. 

ROSE. 
Si  dans  cesbois,  &c. 

Haro  un. 
Fort  bien  !  mais  dans  cet  air  vous  avez  fait,  me  femble, 
De  petits  aparté  qui  ne  vont  point  enfemble. 
Rose. 

Hélas  !  oui ,  j'ai  Tefprit  un  peu  préoccupé. 

H  A  E.  OU  N, 
Qu'eft-ce  qui  vous  diflrait  ? 

Rose. 

Seigneur ,  daignez  m'apprcndre 
Si  vous  n'êtes  pas  lui ,  £  mon  œil  s'eft  trompé  ? 
H  A  R  O  U  N. 

Qui,  lui? 

Rose. 

J'ai  peur  de  me  méprendre  ; 

Mais  je  crois  le  voir. 

H  A  R  O  U  N. 
Qui  >  Je  ne  puis  vous  comprendre. 
Rose. 

Le  Marchand  de  Mouflbul ,  avec  qui  j'ai  foupé.  — 


\ 
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Ah  î  vous  riez.  Ceci  n'eft  qu'un  jeu.  Je  refpire.— 

Et  comment  ai-jepu  penfer 

Que  le  Seigneur  d'un  vafte  Empire 
A  ravir  une  Efclave  eut  voulu  s'abauTer  ? 

(  a  genoux.  ) 
Qu'il  me  pardonne  ,  hélas ,  d'avoir  pu  l'offenfer. 

Haroun. 
La  grâce  efl  accordée  :  elle  vous  eft  bien  due  î 
HafTan  va  vous  revoir  ;  vous  lui  ferez  rendue  . 
Il  veut  être  Calife  ;  il  va  l'être.  Il  eft  la , 
Qui  dort  tranquillement. 

Rose. 

Lui,  grand  Dieu  î 
HAROUN,  levant  le  rideau. 

Le  voila. 

Mais  je  veux  que  tout  favorife 

L'étonnement  &  lafurprife 

Que  fon  réveil  lui  caufera. 

Rose. 

Ah!  la  tête  lui  tournera. 

Haroun. 
Près  du  nouveau  Calife  on  va  vous  introduire. 
Mais,  Rofe  ,  gardez-vous  de  le  défabufer. 
De  fon  illufion  je  prétends  m'amufer. 
Si  vous  aimez  HafTan ,  n'allez  pas  la  détruire. 

Vos  regrets  feroient  fuperflus  ; 
Et  fi  j'étois  trahi ,  vous  ne  le  verriez  plus.  — 
Allez-,  Vifir ,  allez ,  achevez  de  l'inftruire. 
Et  nous ,  derrière  un  voile ,  allons  nous  réjouir 
Des  fpectacles  divers  dont  on  va  l'éblouir. 
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SCENE  IV. 

HASSAN  fur  lefopha ,  XROUPE  D'ESCLAVES- 
CHŒ  UR   de  Fêmaies. 


L'agréable  fommeil  que  le  vin  nous  procure  ! 
J'ai  dormi  tout  d'un  trait  -,  je  n'ai  pas  fourcilié. 
Mais  que  vois- je  à  travers  cette  lueur  obfcure.'  — 
Bon  !  je  rêve,  je  dors ,  &  me  crois  éveillé.  — 
Mais  non  >  je  ne  dors  point  ;  j'entrevois  la  lumière. 
Tout  me  femble  nouveau ,  tout  eft  changé  céans, 

Ofmin!  Libec!     les  fainéants!  — 
Rofe  dans  la  maifon  s'éveille  la  première  ; 
Rofe  !..  6  ciel  !  je  me  vois  dans  un  fallon  doré  * 
Sur  un  riche  fopha ,  d'Efclaves  entourré  ! 

Ou  fuis-je  donc  ?  Rofe  !  ma  mere  ! 

Aurois- je  l'efprit  égaré  ?  . . . 
\  Il  voit  à  côté  de  lui  ,furun  tabouret,  h  bonnet  du  Calife,) 
Le  turban  du  Calife  !  hé  !  voilà  ma  chimère. 

Je  l'ai  fouhaité  fi  fouvent , 

Que  je  crois  l'avoir  en  rêvant» 
(  Il  retombe  fur  h  fopha.  ) 


Que  tous  fes  fonges  foient  l'image 
De  ce  qui  flatte  fes  défirs  ; 
Qu'ils  lui  retracent  notre  hommage  ; 
Qu'ils  lui  répètent  nos  foupirs. 


Hassan. 
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G  RA  ND  CHŒUR. 

O  toi  que  l'Orient  adore  , 
Parois  au  lever  du  foleil. 
Ton  règne  à  fon  cours  eit  pareil , 
Par  tous  les  biens  qu'il  fait  éclore. 
Le  plaifir  attend  ton  réveil 
Comme  la  fleur  attend  l'aurore. 
O  toi  que  l'Orient  adore , 
Parois  au  lever  du  foleil. 

(  Datif e  des  Femmes .  ) 

Hassan. 
Approchez.  Les  jolis  menfonges  ! 
Je  crois  du  paradis  voir  les  félicités. 
Mefdames  ,  dites-  moi ,  n'êtes-vous  que  des  fonges  1 
On  vous  prendroit  £  bien  pour  des  réalités  ! 

M  E  S  S  O  U  R. 
Commandeur  des  croyans ,  tes  Minières  attendent,. 
"Hassan  (il fejeve.  ) 
Hé  bien?  Qu'eft-cc  qu'ils  me  demandent  t 

M  E  S  S  O  U  R. 
Des  loixj  pour  régir  tes  Etats. 

Hassan. 
Et  toi ,  que  me  veux- tu  ?  Je  ne  te  connois  pas. 

M  E  S  S  O  U  R  (  projïerné.  ) 
Ton  efclave  Meflbur ,  fi  fidèle  à  fon  maître , 
Auroit-il  mérité  de  s'en  voir  méconnoître? 
Efl-ce-la  le  prix  de  fa  foi  > 

Hassan. 
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Hassan. 

Tu  me  fais  pitié.  Levé  toi. 
Mais  écoute.  Il  eit  sûr  que  je  fuis  un  bon  homme  * 
Un  bourgeois  de  Bagdad.CeftHafTan  qu'on  me  nomme* 
N'elHipas  vrai  qu'ici  l'on  fe  moque  de  moi  ? 

Messôur. 
Seigneur ,  quel  mauvais  fonge  a  troublé  tapenfée* 
Pour  nous  attribuer  cette  audace  infenfée  l 
Nousfommes  tremblants  fous  ta  loi* 

Hassan. 

Mais ,  li  ce  n'eft  pas  un  délire , 

Voyons ,  qu*eft~il  donc  arrivé? 
Sur  le  trône ,  en  dormant ,  viens- je  d'être  élevé  l 
Tout  cela  me  confond.  J'en  reviens  à  mon  dire  : 
Je  fuis  fou. —  Qui  !  moi,  fou  !  non  certe ,  il  n'en  efl  ïkté 

Je  penfe  &  raifonne  fort  bien. 

M  E  S  S  O  U  R 

Commandeur  des  croyans ,  hâte-toi ,  le  temps  paUè, 

Hassan. 
Hé  bien  ?  que  veux-tu  que  j'y  faflè  > 
Je  rappelle  mes  fens  autant  que  je  le  puis. 
Je  veux  pourtant  favoir  qui  je  fuis,  oii  je  fuis, 

AIR. 

Ah  !  ma  tête  m'abandonne. 
J'ai  dans  le  creux  du  cerveau 
Comme  un  efîaim  qui  bourdonne. 
Ah  !  quel  fupplice  nouveau  ! 

c 
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Non  ,  je  ne  tarderai  guère 
D'être  à  la  maifon  des  fous. 
Toi ,  ma  Rofe  ,  &  vous ,  ma  mere  , 
Pour  foulagerma  mifere , 
(Quelquefois  y  viendrez-vous  l 

Ah  !  ma  tête ,  &c. 

Messoul 
Contré  ces  vapeurs-la,  tu  fais  qu'on  te  confeille 
L'ufage  du  café. 

Hassan. 

Du  café  >  J'y  confens. 
Messour(^ Efdavcs.  ) 

Le  café. 

Hassan. 
Sa  liqueur  me  réjouit  les  fens  9 
Et  fon  doux  parfum  me  réveille. 
{  h  part.  ) 

Jamais  je  ne  fus  mieux  fervi; 
Et  de  cette  métamorphofe 
Quelque  Démon  qui  foit  la  caufe, 
En  vérité  j'en  fuis  ravi. 

m 
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SCENE  V. 
H  AS  S  AN,  ROSE,  &c. 

Des  Efclavts  ,  portant  un  plateau  fur  lequel  font  las 
coupes,  précèdent  Rofe,  qui  je  préfente  pour  verfer 
le  café. 

Hassan. 

E  !  ma  Rofe  !  ô  ciel  !  ô  ma  pauvre  cervelle  i 

ROSE  (  la  cafetière  à  la  main.  ) 

Seigneur,  m'accordez-vous  l'honneur  de  vous  verfer  ?.. 

Hassan. 

Rofe  dans  le  ferrail  !  Ah  !  petite  infidèle  ! 

De  quel  trait  déchirant  venez-vous  me  percer  t 

Rose. 

Seigneur,  à  vos  genoux  vous  me  voyez  tremblante. 
Quel  mal  ai-je  donc  fait  ? 

Hassan. 

Qui  vous  amené  ici? 

Rose. 

J'y  fers  le  plus  grand  Roi  du  monde, 
Hassan. 

Et  c'ejfl  ainfi 

Que  vous  trompez  Haflàn  ? 
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Rose. 

ïlaffan!  moi! 

H  A  s  s  A  n  (  étparè*  ) 
L'infolente  ! 
On  ne  me  connoît  plus  tant  je  fuis  travefti. 
(oiRofe.) 

A  votre  enlèvement  avez-vous  confenti  > 
Rose. 
Moi  !  l'on  ne  m'a  point  enlevée  : 
ici ,  dès  le  berceau  ,  par  vos  foins  élevée  . . .  ~ 

Hassan.  x 
Ici  ?  Dès  le  berceau  ?  Vous  en  avez  menti. 

Ros  È. 
Hélas  !  que  je  fuis  malheur  eufel 
Je  ne  puis  dire  un  met  quin'ofrlnfe  mon  Roi, 

Hassan. 
P.ofe  ,  ne  pleure  pas .  levé  les  yeux  fur  moi , 
Et  ne  méconnois  plus  la  bonté  généreufe 
De  ce  fidèle  Hafîan  ,-qui  ne  vit  que  pour  toi, 

Rose. 
Quel  efl-il  cet  HalTan  ? 

Hassan. 

Moi ,  perfide ,  moi-même. 
Regarde.  C'eftlui.  Le  voila. 

Rose. 

IRien  n'empêche  en  effet  votre  grandeur  fuprême  , 
Si  tel  eit  fon  plaifir  ,  de  prendre  ce  nom-la. 
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Hassan,  confondu. 
Hé  bien?  Que  répondre  a  cela  l 
Rose. 

Seigneurie  vous  révere.autant  que  je  vous  aime* 
Mais  fi  j'ofeen  fecret  vous  parler  fans  détour  .  .. , 

Hassan. 
Oui ,  parle  s  je  t'en  prie,  au  nom  de  mon  amour*. 
Ro  s  E. 
Vous  le  permettez  ?.. 

Hassan. 

Je  l'exige. 

Ne  me  déguife  rien.  Je  connois  ta  candeur 
(  A  part,  ) 

Elle  va  donc  enfin  m'expliquer  ce  prodige*, 

Rose. 
Hé  bien,  s'il  faut  le  dire . . . 

Hassan. 

Oui ,  dis  tout. 

Rose. 

Sa  grandeur £ 
Aujourd'hui.,  s'eil  levée  avec  un  peu  d'humeur. 

H  A  s  S  A  N. 
Ce  n'eft  point  de  l'humeur  ,  Rofe  ;  c'eft  du  vertige. 
R  o  S  E. 

Seî  gneur^qu'efî  devenu  cet  aimable  enjoument  ? 
Hier  encore,  à  fauper^vcus  étiez  fi  charmand 

C  % 
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Hassan. 
Tu  me  reconnois  donc  ?  Il  eft  donc  véritable 
Qu'enfemble ,  hier  ?  chez  moi ,  nous  Coupâmes  encor  } 

Rose. 

Et  le  puis- je  oublier  ce  fouper  délectable , 
Ce  fallon ,  ces  lambris  femés  d'azur  &  d'or  , 
Ces  vales  ,  ces  criilaux  ,  ce  luxe  inimitable  $ 

Hassan. 
Oii  diable  a-t-elîe  pris  ce  feftin  fomptueux  > 

Rose. 

Que  le  concert  fut  beau  !  Quels  chants  voluptueux  l 
Que  la  danfe  ajoutoit  au  plaifir  de  la  table  ! 
Hélas  î  de  tous  les  Rois  je  vis  le  plus  aimable  ; 
Je  croyois  voir  le  plus  heureux. 

HASSAN. 

DUO. 

Mais,  dis-moi ,  ma  rofe ,  es-tu  folle  ! 

ROSE. 
Oui ,  je  le  fuis  de  mon  bonheuf. 

HASSAN. 
Quoi  !  je  fuis  Calife  l 
ROSE. 

Ah  !  Seigneur  } 

En  doutez-vous  l 

HASSAN. 

Sur  mon  honneur, 
Je  me  crois  fou  s  je  te  crois  folie. 


OPÉRA-  COU  I  Q  U  E. 
ROSE. 

Hé  ,  oui,  Seigneur,  oui,  je  fuis  folle  * 
Mais  je  le  fuis  de  mon  bonheur. 
HASSAN. 

Ho,  ça,  donne-moi  ta  parole 
Que  je  fuis  Calife. 

ROSE. 

Ah  !  Seigneur  è 

En  doutez-vous  l 

HASSAN. 
IST,es-tu  pas  folle  \ 

ROSE. 
Oui ,  je  fuis  folle. 

HASSAN. 
Ah  !  chère  idole 
De  mon  cœur  1 

ROSE. 
Oui ,  chère  idole 
De  mon  cœur 

H  A  SfcS  À  N, 

Ah  !  j'ai  bien  peur 
Qu'il  ne  s'envole, 
Ce  fonge  qui  fait  mon  bonheur  l 

ROSE. 

Je  n'ai  pas  peur 
Qu'on  me  la  vole, 
La  chaîne  quifaic  mon  bonheur* 

HASSAN. 

Âh!  j'ai  bien  peur 
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Qu'il  ne  s'envole  t 
Ce  fonge ,  &c. 

ROSE, 
Je  n'ai  pas  peur 
Qu'on  me  la  vole^ 

La  chaîne ,  &c. 

Messour, 
J*avertis  mon  fouverain  maître 
Que  fon  café  fe  refroidit. 

Hassan. 
Rcfe ,  verfe-le  moi.  Que  je  fuis  interdit! 

(  Il  prend  fon  café»  ), 
Mais  enfin  me  voilà  ce  que  je  voulois  être  ; 
ïi  n'importe  comment.  Le  Ciel  fait  ce  qu'il  veut. 
S'il  veut  faire  un  Calife  5on  fait  bien  qu'il  le  peut, 
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SCENE  VI. 

Q  I  A  F  A  R» 

S  E  I  G  N  E  U  R ,  il  eli  temps  de  paroître. 
Placez-vous  fur  ce  trône. 

(  Il  lui  met  fur  la  tête  le  bonnet  du  Calife.  ) 

Hassan^  part . 

Allons.  Un  trône  à  moi  î 
Ce  que  c'eft  que  l'étoile  !  Hafîàn  prends  garde  a  toi  ; 
Et  ne  va  pas  te  rnéconnoître. 


SCENE  VII. 

X*a  cour  &  h  Confeil  du  Calife  ,  les  précédents. 

G  I  A  F  A  R. 
AIR. 


D 


E  Mahomet  voilà  le  fuccefTeur.  : 
Pirotëernez-vous  en  fa  préfence. 
11  tientle  glaive  &  la  balance. 
Du  foible  il  eft  le  défenfeur  ; 
Il  eft  l'appui  de  l'innocence. 
De  Mahomet  voilà  le  fuccefîèur, 
11  va  parler  \  faites  filence. 

Hassan,  furie  tr6nt. 
Tâchons  de  parler  comme  un  Roi , 
J'entends  qu'on  vive  fous  ma  loi  g 
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Exempt  de  trouble  &  de  dommage  ; 
Qu'on  foit  jufte  &  de  bonne  foi , 
Secourable ,  indulgent  &  fage. 
Plus  de  procès ,  plus  de  chagrin  : 
Je  veux  par-tout,  fur  mon  pafTage, 
Voir  a  mon  peuple  un  front  férein  ; 
Car  la  joie  eft ,  fur  fon  vifage, 
Le  vrai  ligne  du  bon  ufage 
Qu'on  fait  du  pouvoir  fouverain, 

Je  parlerois  jufqu'a  demain  ; 
Je  n'en  dirois  pas  davantage. 
(  Les  grands  fe  retirent}  les  gens  de  loix  rejtentj 


SCENE  VIIL 
|  [GIAFAR,  les  Gens  de  Loix,  HASSAN. 

G  I  A  F  A  R. 

S  A  grandeur  aujourd'hui  n'a-t-elle  pas  encor , 

Dans  la  Police  ou  la  Finance  y 
Quelque  chofe  a  prefcrire  ,  ou  peine  ourécompenfe? 

Hassan. 

A  la  mere  Sabi  dix  mille  pièces  d'or.. 

G  I  A  F  A  R. 

Seigneur ,  cette  fomme  eft  immenfe  : 
Dix  mille  pièces  d'or  î 
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Hassan. 
Je  n'en  rabattrai  rien. 
C'eft  une  bonne  femme ,  &  je  lui  veux  du  bien. 

G  I  A  F  A  R. 
Son  fils  a  fait,  dit-on  ,  la  plus  folle  dépenfe. 

Hassan. 
C'eft  Tlman  Abazoul  qui  vous  a  dit  cela. 

Il  faut  punir  ce  fripon-la. 
A  PIman  Abazoul  cinquante  coups  de  gaule , 

Autant  a  fes  quatre  témoins  ; 
Et  qu'ils  foient  promenés  ,  cet  écrit  fur  l'épaule  * 

«  Qu'à  bien  vivre  che^foi  chacun  borne  fes  foint  » 
Viftr ,  que  fur  le  champ ,  l'or ,  les  coups  d'étriviere •> 
Tout  foit  diftribué  ,  tout  foit  payé  comptant. 
Je  veux  être  obéi,  je  veux  l'être  a  l'inftant. 
Un  Roi  ne  doit  jamais  rien  laifîer  en  arrière. 

Attendez.  I/Iman  Abazoul 
Me  faifoit  oublier  le  Marchand  de  Moufïbul. 
A  fouper  aujourd'hui  je  l'invite  à  ma  table. 
Il  s'appelle  Coreb.  Allons ,  voila ,  je  croi , 
Mes  États  bien  réglés.  Le  refte  va  de  foi. 

G  I  A  F  A  R. 
Le  Confeil  n'eft  pas  long ,  mais  il  eft  équitable. 

M  E  S  S  O  U  R. 
Sa  Grandeur  eft  fervie. 

Hassan. 
Apres  avoir  régné , 
Que  le  dîner  foit  bon  ;  je  l'aurai  bien  gagné. 

(  Marche.  ) 
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SCENE  IX. 

Le  Théâtre  change  &  reprifente  le  Sallon  des  fruits 
&  des  ligueurs. 

HAROUN,  ROSE. 
Haroun, 

J  E  n'ai  jamais  goûté  de  plaifir  plus  fenfible.. 
Rofe ,  tu  m'asfervi  par-delà  mes  fouhaits. 

Rose. 

Seigneur  ,  à  chaque  inilant  je  me  défavouois  : 
Tromper  ce  que  l'on  aime  eft  un  art  trop  pénible* 
Haroun. 
Tu  fais  Ton  bonheur  &  le  tien , 
Ma  Rofe  :  il  faut  pourfuivre. 

Rose. 
Il  ne  m'eil  pas  poffibîe. 
Haroun. 
Courage.  Encore  un  jour. 

Rose. 
Allons ,  je  le  veux  bien» 
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SCENE  X.' 
GIAFAR,  H  AROUN,;ROSE. 

G  I  A  F  A  R  . 

A-  U  X  plaifirs  du  dîner  le  voila  qui  fe  livre» 
Ces  lambris  rayonnants ,  ces  vafes  précieux , 
Ces  doux  concerts  de  voix  ,  ces  mets  délicieux, 
De  joie  &  de  bonheur  à  l'envi  tout  l'enivre. 
Il  eft  fur-tout  ravi  de  ces  jeunes  beautés  , 
L'éventail  à  la  main  ,  jouant  a  fes  côtés. 

Rose. 

Fort  bien  !  fans  un  ferrait  il  ne  pourra  plus  vivre. 
Voila  ,  Seigneur ,  voila  ce  que  vous  me  coûtez. 

A    I  R. 

Il  m'oublie  !  ah  !  l'infidèle! 
Rofen'eft  plus  fes  amours. 
Il  juroit  de  n'aimer  qu'elle , 
Il  le  juroit  tous  les  jours. 
11  fe  flatte ,  l'infidèle  , 
De  voler  de  belle  en  belle  ; 
Il  ne  fonge  plus  à  celle 
Qui  l'auroit  aimé  toujours. 
Ah!  le  dépit  me  fuffbque; 
Je  veux  ,  je  veux  le  punir. 
Son  triomphe  va  finir  ; 

Il  verra  que  l'on  s'en  moque. 

Ah ,  le  dépit  me  fuffoque  ; 

Je  veux,  je  veux  le  punir. 

îl  221'oublie  !  ah  !  l'infidèle,  &c. 
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H  AROUN. 
Rofe ,  il  n'a  point  encore  fait  de  choix  qui  vous  bleflè. 
Nous  allons  jufqu'au  bout  éprouver  fa  foiblefTe , 
Et  voir  dans  le  ferr ail  ce  qu'il  aime  le  mieux. 
Rose. 
Votre  [fer rail  m'en1  odieux. 

SCENE  XL 

HASSAN,  troupe  de  Femmes  ,  qui 

lui  préf entent  des  fruits  &  des  liqueurs, 

(  Danfe.  ) 

Hassan  a  Messour. 

J  E  voudrois  bien  favoir  tous  les  noms  de  ces  Dames. 
La  première. 
Je  m'appelle  Bouquet  de  rieurs. 

La  féconde. 
Et  moi  Taille  de  cèdre. 

La  troifiemc. 

Et  moi  Chaîne  des  cœurs» 
HASSAN,«/<z  quatrième. 
Et  vous  1 

La  quatrième. 
Aube  du  joue 
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H  ASS  AN$à^  cinquième. 

Vous  > 
cinquième. 

Délices  des  a  mes, 

Hassan. 

Je  les  regarde ,  &  tour-à-tour 

Chacune  à  mes  yeux  paroît  belle  ; 
Mais  celle  à  qui  je  fens  que  mon  cœur  efl  fidcle  9 

Cellencor  ma  Rofe  d'amour. 
Les  autres  me  plairont;  mais  je  n'aimerai  qu'elle, 

MESSOUR,  remet  une  coupe  à  Rofe. 

Belle  Rofe  d'amour ,  cette  aimable  liqueur, 

Par  vos  mains  prékntée  en  aura  plus  de  charmes. 

{bas.) 

Vous  verrez  a  vos  pieds  tomber  votre  vainqueur  , 
Je  vous  en  avertis.  N'en  prenez  point  d'alarmes. 

HASSAN,  reçoit  la  coupe  des  mains  de  Rofe. 

Viens ,  les  délices  de  mon  cœur , 
C'eft  a  toi  que  je  rends  les  armes. 
(  Ilboit ,  le  Ballet  reprend ,  &  Hajfan  s'affoupit.  ) 

RûSEj/e  voyant  tomber  entre  les  bras  des  Femmes. 

OCiel! 
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Messour. 
Ne  craignez  rien ,  ce  fommeîl  paffàgcr 
Efl  pour  lui  fans  douleur ,  comme  il  eft  fans  danger» 

fin  du  feçond  Acte* 


ACTE  II  ï. 


ACTE  III. 

Le  Théâtre  change  &  repréfente  P antichambre 
de  P  appartement  dyHajffan ,  dans  fa  maifoiu 


SCENE  PREMIERE. 

OSMIN ,  LIBEK ,  deux  Esclaves  du  Calife. 

(Les  deux  Efclaves  du  Calife  portent  une  caffecte  à 
deux  anfes  9&la  pofentjur  une  table*  ) 

OSMIN. 

Gomment!  c'eft  de  For! 

L'un  des  Esclaves. 

Oui,  cefldel'or. 
O  S  M  I  N. 

Quelle  joie  î 

Et  c'eft.à  la  mere  Sabi 
Que  le  bon  Calife  l'envoie  ! 

L'Esclave, 

Tu  fais  lire? 

O  S  M  I  N. 

Oui  vraiment  je  fais  lire. 

D 


50     LE   DORMEUR  ÉVEILLÉ, 
l'Esclave. 

Hé  bien ,  li. 

OSMIN. 

Sabi ,  mere  cPHaffan  !  c'eft  bien  la  Ton  adreflè. 

l'Esclave. 

Allez  donc  tous  les  deux  chercher  votre  maîtrelîè. 

(  Ofmin  &  Libek  fortent.  ) 


SCENE  IL 

ROSE  et  les  ESCLAVES. 

ROSE,  entrant  par  le  fond  du  Théâtre, ,  fuivie  de  deux 
autres  Efclaves  du  Calife. 

Xi  E  voila  dépofé  dans  Ton  appartement. 
Eloignez-vous  en  diligence. 

(  Les  Efclaves  fe  retirent.  ) 
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SCENE  III. 

ROSE,  feule. 

Pardonne  ,  HafFan.  Pour  toi  je  me  fais  violence. 
Ta  fortune  eft  le  prix  de  mon  déguifement. 
Mais  depuis  ce  matin  Sabi  ne  m'a  point  vue. 
Elle  va  me  gronder.  Que  lui  dire  ?  &  comment 
Lui  cacher  mon  enlèvement  > 


SCENE  IV. 
SABI,  ROSE. 

S  A  B  l,fans  apperctvoir  Rofe. 

Quelle  foule ,  bon  Dieu  !  je  m'y  croyois  perdue» 
A  ce  fpeclaclc-la  me  ferois-je  attendue  î 

Quand  ces  malheureux  ont  paru, 

Comme  tout  le  peuple  a  couru  ! 
Les  voila  bien  punis  !  que  le  Ciel  les  confole. 

Quel  exemple  !  &  qui  l'auroit  cru? 
PuifTent  tous  les  méchants  s'infhruire  à  cette  e'cole, 
(  Elle  apperçoit  Roje.) 

Ah  !  vous  voila  petite  folle  ? 
Hé  bien ,  qu'avez- vous  fait  du  matin  jufqu'au  foir  1 
Je  ne  vous  ai  pas  vue. 

D  i 
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Rose." 

Il  falloit  pour  me  voir , 
Être  un  peu  plus  chez  vous ,  &  moins  à  la  mofquée. 

J'ai  fait  ce  que  chacun  faifoit  ; 
J'ai  vu  pafîçr  l'Iman.  Ah  !  comme  on  s'amufoit 
De  voir  l'hypocrifie  a  la  fin  démafquée  ! 

S  A  B  I. 

Ceft  ton  maître  ,  c'eftlui,  je  croi, 
Qui  s'efl  bien  diverti. 

Rose. 
Diverti  >  comme  un  Roi. 


OPERA- COMIQUE. 
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SCENE  V. 
OSMIN,  LIBEK, SABI,  ROSE. 

O  S  M  I  N. 

Q  UE  font-ils  devenus  >  — -  Ah!  vous  voila,  maîtrcffe  } 
Avez- vous  vu  les  gens  du  Calife  } 
Sab  i. 

Moi  ?  non, 

O  S  M  I  N. 
Et  de  cette  caflètte  avez-vous  lu  Fadreflè  > 

S  ABI,  lifanU 
Sabi,  mere  d'HaJfan.  Et  que  fait  la  mon  nom  } 

O  S  M  I  N. 
Cela  vient  du  Calife  ;  &  dans  cette  caflètte 
Vous  trouverez  de  For. 

Sabi. 
De  l'or  l 
Rose. 

Sur  l'étiquette,. 
Il  fembleroit  que  c'eft  un  don. 

Sab  i. 

Un  don  !  a  moi  !  voyons ,  car  cela  m'inquiète. 

(  ROSE  ouvre  la  cajjette,y  trouve,  un  papier^  Ùîît,  }- 
»  Le  Calife  à  Sabi  :  dix  mille  pièces  d'er, 
»  Cen  eft  qu'un  premier  don  ;  il  feramicux  encor 

D3 
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S  AB  I. 

Dix  mille  pièces  d'or! 

Rose. 
La  cafTette  en  eft  pleine. 
Ah  ,  bonne  mere  !  quelle  aubaine  ! 

S  A  B  I. 

Air. 
Moi  !  û  riche  en  un  moment  ! 
Mais  ceû  comme  une  merveille. 
Le  bien  rne  vient  en  dormant. 
De  ma  vie  ,  apurement , 
Je  n  ai  vu  femme  pareille. 
J'en  fuis  d'un  é ronflement 
Que  je  doute  fi  je  veiile. 
Le  bien  me  vient  en  dormant. 
Si  jetois  jeune  Se  jolie, 
Je  dirois ,  je  fais  pourquoi. 
A  quinze  ans  ,  l'on  eut  pour  moi 
Fait  peut-être  une  folie. 
Mais  à  l'âge  où  me  voilà, 
Que  veut  dire  ce  don-là  l 

L'adreflè  eft  pourtant  claire  &  n'a  rien  d'équivoque. 
Je  fuis  mere  d'Haliàn  ,  je  m'appelle  Sabi. 

Qu'il  va  lui-même  être  ébaubi4! 
Il  aura  beau  le  voir ,  il  croira  qu'on  fe  moque. 
Qu'il  tarde  a  revenir  !  oii  donc  eft— il  allé  t 
O  S  M  I  N. 

Je  n'en  fais  rien. 

S  A  B  I  ,  à  Libek. 
Et  toi ,  n'as-tu  pas  vu  ton  maître  ? 


OPER  A-COMI  QUE.  n 

LlBE  K, 
Non  ,  car  il  eftfortifans  avoir  appelle» 
Rose. 

Le  Marchand  de  MouflbulTa  retenu  peut-être. 
S  A  B  I. 

Va,  fonge  a  leur  foupé.  —  Moi ,  j'ai  tant  de  pîaifir , 
Qu'en  vérité  j'ai  peur  d'en  perdre  la  cervelle. 

(Rofifort  ) 

SCENE  VI. 
HASSAN,  S  ABI,  OS  MIN,  LIBEIL 
HASSAN,  avant  de  paraître. 

Esclaves! 

S  abi. 
C'eft  mon  fils. 
Hassan. 

Rofe  !  Rofe  ! 

O  S  M  IN. 

Iî  appelle, 

Hassan, 
Chef  des  Eunuques  noirs  ! 

L  I  B  E  K  ,  à  part, 
Il eft  ivre. 
HASSAN,  ouvrant  les  portes* 

Vifir  !.,.;; 

(  Artcitonnement). 
Je  fuis  chez  moi  ! 
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S  A  B  I. 

Venez,  mon  fils.  Bonne  nouvelle! 
Hassan,  étourdi. 
Quoi ,  ma  mcre  î  c'ell  vous  ! 

S  A  B  I. 
C'eft  moi-même. 
Hassan. 

Oui,  c'eft  elle. 

EtRofe> 

S  A  B  I. 

Il  ne  paroit  éveillé  qu'à  demi. 
Hassan. 

Rcfe! 

S  A  B  ï. 

EBeeftlà. 

Hassan. 
Comment ,  elle  eft  là  ?     qu'elle  vienne. 

(  Libek  va  chercher  Roje.  ) 
Ah  !  quelle  furprife  eft  la  mienne  ! 

S  A  B  I. 

Quoi  î  depuis  hier  au  foir ,  eft-ce  qu'il  a  dormi  2 
H  A  S  S  A  N, 
Quelle  heure  eft-il? 

S  A  B  I. 

Mais ,  mon  ami', 
Il  fera  bientôt  nuit  obfcure. 

Hassan. 
Ah  !  quel  fonge  !  ou  plutôt  quelle  étrange  aventure  ! 
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S  A  B  I. 

Es-tu  maladç  > 

Hassan, 
Non. 

S  A  B  T. 

Mais  un  fi  long  fommeil? .... 

Hassan.  * 
Un  fommeil  !  ah  !  dans  la  nature 
Il  n'en  fut  jamais  de  pareil. 

S  AB  I. 

Et  jamais  il  ne  fut  de  plus  heureux  réveil. 

Tiens.  (  Elle  veut  lui  montrer  la  caffttte,  ) 

HASSAN  (  fans  écouter  fa  mere.  ) 

Je  fuis  hors  de  moi.  Vous  favez  mon  envie  , 
D'être  Calife  un  jour ,  un  feul  jour  de  ma  vie , 
Pour  châtier  Plman  &  fes  quatre  barbons  ? . . . 

S  A  B  I; 

Hé  bien ,  mon  fils ,  le  Ciel  entend  les  vœux  des  bons  5 
JLes  tiens  font  exaucés  :  l'Iman  ,  a  ta  prière , 
A  reçu  cent  coups  d'étriviere. 

Hassan. 

L'Iman  ! 

S  A  B  T. 

Et  fes  quatre  témoins* 

Hassan, 
On  les  a  promenés  1 
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S  A  B  I. 

Oui ,  trois  heures  au  moins  ^ 
Avec  cet  écrit  par-derriere  : 
Qu'a  bien  vivre,  ehe^foi  chacun  borne  fes  foins. 

Hassan. 
Juftement ,  &  voilà ,  mot  a  mot ,  la  fentence  9 
Qu'au  Vifir  ce  matin  moi-même  je  didois. 

S  A  B  I. 

Ccft  l'arrêt  du  Calife. 

Hassan. 

Oui ,  c'eft  moi  qui  Tétois.. 
S  A  B  I. 

Mon  fils ,  laiffons  cela.  L'Iman  fait  pénitence  ; 
Et  moi ,  j'obtiens  du  Ciel  la  plus  rare  faveur. 
Apprends  ce  qui  m'arrive ,  &  partage  ma  joie* 
Voilà  ce  qu'aujourd'hui  le  Calife  m'envoie. 
Hassan. 
Hé  bien,  fuis-je  encore  un  rêveur  > 
Dix  mille  pièces  d'or ,  n'eft-ce  pas  > 
S  A  B  I. 

J'ai  bien  peur 

Que  ce  ne  foit  une  méprife  \ 

HASSAN ,  froidement. 
Non  ,  ce  n'en  efl  pas  une. 

S  A  B  I. 

Et  tu  vois  fans  furprife 

Que  cet  or  foit  à  moi  ! 
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Hassan. 
J'en  ferois  étonné , 
Si  ce  n'étoit  pas  moi  qui  vous  Pavois  donné. 
S  A  B  I. 

Toi! 

Ha  s  s  an. 
Moi-même.  En  douter  feroit  être  imbécille. 

L'Iman  promené  par  la  Ville , 
Les  dix  mille  fequins  envoyés  en  effet , 
Tout  s'accorde.  Je  fuis  Calife ,  c'eft  un  fait, 
S  A  B  I. 

Ah  !  mon  fils  !  quel  mauvais  Génie 
A  pu  vous  troubler  le  cerveau  1 

Hassan. 
Par  la  barbe  d'Ali ,  voici  bien  du  nouveau! 
Comment  !  ce  que  j'ai  fait ,  c'eft  a  moi  qu'on  le  nie! 

Je  vous  foutiens  qu'à  mon  réveil , 
On  m'eft  venu  prefTer  de  tenir  mon  Confeil. 
Oui,  fur  mon  Trône  aiîis  ,î'ai  régné,  je  m'en  vante; 
Et  comme  je  voulois  que  vous  fufïïez  contente  , 
Je  vous  ai  fait  donner  dix  mille  pièces  d'or. 
Rien  n'eft  plus  pofitif ,  rien  n'en1  plus  manifefle  5 

Et  fi  vous  en  doutez  encor , 
(  Montrant  Rofe  qui  arrive.  ). 

Tenez ,  voila  qui  vous  l'attelle. 
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SCENE  VII. 

ROSE,  &  les prlcédens. 
Hassan. 

ens,  Rofe ,  &  dis  de  bonne  foi  : 
Suis-je  Calife  ou  non  ? 

Rose. 

Vous,  Calife!  ah!  mon  maître  ! 
Vous  êtes  bien  di^ne  de  l'être. 

Hassan. 
Mais  le  fuis-je  î 

Rose. 

Tout  comme  moi. 
Hassan. 
Encor  }  vas-tu  me  méconnoître  t 
Rose. 

Et  le  puis- je  ? 

Hassan. 

Hé  bien ,  dis ,  ne  m'as-tu  pas  trouvé 
Dans  un  palais  fuperbç ,  au  milieu  d'une  fête  ? 

(  Rofe  éclate  de  rire *} 

S  a  b  r. 

Hélas  !  mon  pauvre  fiEs  I  il  a  perdu  la  tête. 

Rose. 
Que  nous  contez-vous  la>  - 

Hassan. 

Ce  qui  m'eft  arrivé* 
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Rose. 

Et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  l'avez  rêvé  } 
Hassan. 

Comment  !  dans  monferrail ,  entouré  de  mes  femmes , 
Du  bonnet  de  Calife  on  ne  m'a  pas  coëfFé  ? 
Ce  n'eftpasde  ta  main  que  j'ai  pris  le  café  > 
Je  n'ai  pas  dédaigné  leurs  amoureufes  flammes  > 
Et  de  tous  leurs  attraits  tu  n'as  pas  triomphé? 
Rose. 

Vous  favez,  n'eft-ce  pas,  jufqu'aux  noms  de  ces  Dames } 
Hassan. 

Oui ,  je  les  fais  :  Bouquet  de fleurs  > 

Aube  du  jour  y  Chaîne  des  cœurs  ? 
Taille  de  cèdre. 

S  ABI. 
Au  nom  d'une  ifcere  qui  t'aime  ; 
Mon  fils  ,  reviens  à  toi ,  calme  un  peu  tes  efprits. 

Hassan,  à  Rofe> 
Tu  ne  m'as  donc  pas  vu  dans  ma  grandeur  fuprême  1 
Rose. 

Hélas ,  non. 

H  A  s  s  AN,  trijfemene. 
En  ce  cas,  un  fonge  m'a  furprîs; 
Et  je  t'en  crois  plus  que  moi-même. 
Ah  !  pauvre  Haiïàn  !  plus  de  pouvoir  > 
Plus  de  grandeur  &  plus  d'empire. 
Je  m'en  pafîbis  hier  au  foir  ; 
Mais  en  déchoir ,  c'eft-là  le  pire. 
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Oui ,  fur  un  trône ,  on  a  beau  dire, 

C'eft  un  grand  plaifir  de  s'afîèoir. 
Mais  n'importe.  Acceptons  ce  que  le  Ciel  nous  laifîê , 
Sans  regretter  en  vain  ce  qui  m'eft  échappé. 

Rofe ,  aurons-nous  un  bon  Coupé  > 
Car  au  foin  du  ménage  il  faut  que  je  m'abaiflè. 

Rose. 

Vous  fouperez  comme  un  Sultan; 
Vous  trinquerez  avec  Rofette. 
Elle  dira  la  chanfonnette  ; 
Et  vous  ferez  l'heureux  Haffàn. 
Weft-il  pas  vrai ,  bonne  maman  , 
Que  c'eft  affez  de  la  caffette 
Pour  faire  un  heureux  MufulmanJ 

Vous  fouperez,  &c. 
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mmm  — ■  ■■■■■■  jgg  ■    ■  ,j 


SCENE  VIII. 

HAR0UN,&/e5  précédais. 
Haroun. 

M  O  N  hôte ,  vous  voyez  un  homme  inconfolabîe, 
Hassan. 
Que  vous  eft-il  donc  arrivé  > 
Haroun. 
Ce  foir ,  d'un  plaifir  véritable, 
Malgré  moi ,  je  ferai  privé. 
À  foupet  avec  lui  le  Calife  m'invite. 

Hassan. 

Le  Calife! 

Haroun. 
Lui-même ,  &  j'en  fuis  tout  confus. 
Mais  un  pareil  honneur  ne  veut  point  de  refus  ; 
Et  pour  me  dégager  je  fuis  venu  bien  vite. 

HASSAN,  transporté  * 

Je  le  fuis. 

S  a  b  r. 

D'où  lui  vient  cette  fougue  fubite  } 
Hassan. 
Allez ,  mon  hôte ,  allez  ,  vous  foupezavec  moi. 

Haroun. 
Mais  à  mon  Souverain  je  fais  ce  que  je  doL 
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Hassan. 
Hé  bien ,  c'efl:  moi  qui  vous  acquitte , 
Et  qui  dans  fon  palais  aujourd'hui  vous  reçoi. 

Haroun. 
Qui  ?  vous  !  dans  fon  palais  ! 

Hassan. 

Cela  doit  vous  furprendre  ; 
Et  moi  ,  qui  vous  le  dis ,  j'ai  peine  a  le  comprendre. 
Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'au  trône  parvenu , 
Du  Marchand  de  Moufîbul  je  me  fuis  fouvenu. 
S  A  3  I  ,  a  part. 
Ah  !  faites  femblant  de  le  croire. 
(Elle  fait figne  à  Haroun  que  la  tête  tfHaJfan  ejl  détraquée)» 

Hassan. 
Vousfouperez,  vous  dis-je,au  milieu  de  ma  gloire. 

Haroun. 
C'efl  donc  vous,  qui  de  moi  vous  daignant  occuper  ? 

Hassan. 
Gui  vraiment ,  c'efl  moi-même.  Une  tête  fenfée 

Peut-elle  un  moment  s'y  tromper  } 
Et  quel  autre  Calife  auroit  eu  la  penfée 

De  vous  inviter  a  fouper  > 

SEXTUOR. 

Et  qu'à  préfent  quelqu'un  s'avife 
De  me  nier  ce  que  j'ai  fait. 
Je  fuis  Calife .  &  c'eft  un  fait. 

SABI. 
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S  A  B  I ,  défilée. 
Héîas  !  eft-ce  encore  une  crife  ? 
Mon  fils  !  mon  cher  Êls  !  c'en  eft  fait. 

ROSE,  àHaroun. 
r^eft-il  pas  temps  que  je  lui  dife?... 

HAROUN,(i#. 

Jïon! 

ROSE. 

Prêtes- vous  pas  fatisfait  ? 

O  S  M I N. 

Il  aura  bu.  Voilà  le  fait» 
LIBEK- 
Voilà  le  fait. 

HASSAN. 

Quoiqu'on  en  dife, 
Je  m'en  rirai  \ 
Je  m'en  irai; 
Dans  mon  palais  je  régnerai. 

O  S  M  i  N. 
C'eft  le  Marchand  qui  l'a  fait  boire; 

L I  B  E  K. 

C'eft  le  Marchand  :  voilà  l'hiftoire» 

S  A  B  I. 

Ah  S  pauvre  mere  !  j'en  mourrai. 

HASSAN. 

Ma  Rofe,  avec  moi  je  t'emmène, 
Je  ferai  Roi ,  tu  fera  Reine  ; 
Xout  le  ferrail  eft  fous  ta  loj. 
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ROSE. 

Ah  !  votre  Efclave  eft  une  Reine , 
Si  vous  l'aimez  de  bonne  foi. 

S  A  B  I. 
HafTan ,  foit  touché  de  ma  peine. 
Mon  cher  KafTan,  reviens  à  toi. 

ROSE,  à  Haroun. 
Voyez,  Seigneur,  voyez  fa  peine, 

H  A  R  O  U  N  ,  à  Rofe. 
Un  fort- heureux  fuivra  fa  peine  : 
Je  l'ai  promis;  je  te  le  doi. 
O  S  M  I  N   et    L  I  B  E  K. 
ïl  aura  bu  :  c'èfl  comme  moi  ; 
Avec  du  vin  je  me  fais  Roi. 
HASSAN. 
Allons  nous-en  bien  vite , 
Allons  dans  mon  palais. 
Nous  fcuperons  en  paix. 
C'eft  moi  qui  vous  invite. 
Ailons-nous-en  bien  vite , 
Allons  dans  mon  palais. 
S  A  B  I. 
Vous  êtes  fou. 

HASSAN. 

Non  ,  je  fuis  fage, 
Je  me  poffede  &  je  me  fens. 

S  ABÏ. 
Vous  êtes  fou. 

HASSAN. 

Non  ,  je  fuis  fage. 
Ma  mere  ,  on  radote  à  votre  âge  ; 
M:ùs  moi ,  je  fuis  dans  mon  bon  fens. 
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S  A  B I. 

Va,  fils  ingrat,  mon  radotage 

Vaut  mieux  cent  fois  que  ton  bon  fenSè 

ROSE,OSMIN,  LIBEK. 

Vos  cris  affemblent  les  paifants. 

HAROUN. 
Il  rentrera  dans  fon  bon  fens* 

HASSAN. 
Laiffez-moi. 

SABI. 

Non. 
ROS  E. 

Je  perds  courage* 
HASSAN. 
Je  veux  régner. 

S  ABÎ. 

Tu  te  perdras, 
HASSAN,  à  Rofe. 
Nous  ferons  enfemble  un  votage; 
Je  veux  parcourir  mes  Etats. 

ROSE,à  Haroun. 
Je  n'y  tiens  pas  ,  je  perds  courage* 

HAROUN, à  Rofi. 
Tu  vas  détruire  ton  ouvrage. 

SABI,  aux  Efclaves. 
Hélas  !  armez-vous  de  courage* 
Il  va  s'échapper  de  mes  bras. 

HASSAN. 
MaRofe ,  avec  moi  tu  viendra^; 
OS  MIN   et  LIBEK. 
Il  faut  nous  armer  de  courage. 
Il  va  s'échapper  de  nos  bras; 

El 
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S  A  B  X. 
Hélas  !  armez-vous  de  courage. 
ROSE. 

Je  fens  que  je  perds  le  courage. 

H  A  KO  UN  ,  àRofe. 
Tu  le  perdras. 

S  A  B  I ,  à  Hajfan. 
Tu  te  perdras. 

HASSAN,  à  Refit. 
Tu  me  fuivras. 

ROSE. 
Je  perds  courage. 
TOUS. 
Il  va  s'échapper  de  nos  bras  ï 

HASSAN. 
Comment  m'échapper  de  leurs  bras  ? 

(  Il  tombe  de  fatigue.  ) 

S  AB  I,  a  Haroun. 
De  grâce,  empêchez  qu'il  ne  forte. 
Sauvez-moi  la  douleur  de  le  voir  enfermer, 
Haroun. 
Eloignons-nous ,  gardons  la  porte , 
Et  laifîbns-le  un  peu  fe  calmer. 

(  Ils  fe  retirent  au  fond  du  Théâtre,  ) 

Hassan. 

Ah!  quel  eft  mon  malheur  !  ou  quelle  eft  ma  démence  î 

Je  me  crois  Calife  !  mais  quoi? 
Ne  fuis-je  pas  Kaffan  ?  ne  fuis-je  pas  chez  moi  t 
Où  donc  eft  mon  palais  ?  où  donc  eft  ma  puifîance  1 
Ma  mere  avoit  taifon  :  j'ctoisfou.  Je  commence 
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A  reprendre  un  peu  mon  bon  fens. 

Et  j'ai  pu  rebuter  ma  mere  ! 
A  fon  amour  û  tendre ,  à  fa  douleur  amere , 
J'ai  pu  répondre ,  hélas  !  par  des  mots  oÔènfants, 
Homme  dénaturé  !  le  Ciel  dans  fa  colère 

Punît  les  fils  méconnoifîants» 

A  I  R. 

Ah!  je  fuis  un  mîférable , 

Moins  coupable  qu'infenfé. 

Mere  tendre  &  fecourable.. 

Fais  que  le  Ciel  ofFenfé  > 

Ne  foit  point  inexorable. 

Prends  pitié  d*unmiférabler 

Moins  coupable  qu'infenfé. 

Mes  amîs ,  revenez  :  je  fuis  plus  raifonnabîe. 

S  A  B  I. 
Mon  fils,  efl-il  bien  vrai? 

Hassan. 

Je  me  fuis  oublie  , 
Ma  mere;  a  vos  genoux  je  tombe  humilié. 
Pardonnez  un  délire  ,  hélas!  bien  pardonnable» 

SABI,  Vemhrajfant* 

Ah  !  je  fuis  mere.  » 

Haroun. 
Allons ,  je  vois  avec  plaifis? 
Qu'il  eft  plus  tranquille  ckplus  fage. 
Maisil  a  dans  la  tête  encor  quelque  nuage , 
Et  c  eft  a  moi  de  l'éclaircir. 
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S  a  5  i. 

Comment  > 

Haroun, 

J'ai  de  l'accès  au  palais  du  Vifir  ; 
Nous  pourrons  le  voir. 

Hassan. 
Bon  !  voila  qui  me  foulage. 
Nous  faurons  du  Vifir  fi  j'ai  pu  me  tromper. 
Mais  je  vous  retiens  afouper. 

Haroun. 

Et  le  Calife  ? 

Hassan, 
Encor  !  faut-il  vous  le  redire  } 
Le  Calife  ?  c'efl  moi. 

S  ABI. 

Mon  fils  a  voulu  rire. 
Hassan. 
Non.  Mais  en  attendant  que  tout  foit  éclairci  % 

Allons  nous  livrer  ,  fans  fouci , 
À  l'aimable  gaité  que  Rofe  nous  infpire, 

ENSEMBLE. 

Vivons  au  gré  du  deftin. 
Si  c'eft  un  fonge  que  la  vie  )# 
Rêvons  gaiment  jufqu'à  la  fin. 
C'eft  un  fommeil  digne  d'envie, 
La  bonne  chère  j&  le  bon  vin 
fie  font  jamais  un  fonge  vain. 

jpin  du  troijicme  Atfe^ 


ACTE  IV. 

Le  Théâtre  repréfente  d'un  coté  le  palais  du 
Calife  ;  de  l'autre,  celui  du  Vifir  ;  au  fond, 

un  pavillon  qui  fait  partie  du  palais  du 
Calife. 


SCENE  PREMIERE. 

HAROUN,  HASSAN. 
HAROUN,  en  marchand* 

T  £NON  s-ncus  là.  Bientôt  le  ViGr  va  paroître» 
H  AS  SAN. 

Nous  allons  voir.  Deux  mots  vont  nous  mettre  d'accord. 

H  A  R  O  U  N. 
Si  vous  êtes  Calife ,  iî  doit  vous  reconncître, 

Hassan. 
S'il  ne  me  eonnoît  pas ,  tout  ell  dit ,  pavois  ton, 
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SCENE  IL 

HAROUN,  HASSAN,  Chœur  <?Efdaves, 
dans  V intérieur  du  Serrait. 

CHŒUR 

U  '  E  s  T  devenu  notre  bon  maître  l 
Où  donc  a-t-il  paffé  la  nuit  l 

H  A  R  O  U  N. 
Dans  le  ferrail  j'entends  du  bruir. 

Hassan. 
Et  ne  voyez-vous,  pas  ce  que  cela  peut  être? 
On  me  cherche  ,  on  me  croit  perdu. 


SCENE  III. 
HAROUN,  GIAFAR,  HASSAN. 

G  I  A  F  A  R  ,  à  Hajfan. 

A,  H ,  Seigneur  !  eft-ce  vous  que  le  ciel  nous  renvoie  1 
Venez  au  ferrail  éperdu 
Rendre  le  repos  &  la  joie. 

Hassan,  à  Haroun* 
Hé  bien  ?  fuis-je  Calife  > 

Haro  un. 

Oui  :  j'en  fuis  confondu» 
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Hassan. 
Allez ,  Mon  chère  Coreb,  allez  dire  à  ma  mcre 

Ce  qre  vous  avez  entendu.  — 
Nous ,  allons ,  s'il  fe  peut ,  débrouiller  ce  trtyftere.  — 
Encore  un  mot.  Reliez  quelque-temps  parmi  nous. 

Je  veux  (  car  ceci  me  tracafle  ) 
Choifir  un  peu  les  gens  que  je  dois  mettre  en  place  ; 
Et  je  ferai ,  je  crois ,  quelque  chofe  de  vous. 
(  11  entre  dans  le  ferra  il  avec  Gicfar.  ) 

SCENE  IV. 
HAROUN,ROSE. 

H  A  R  O  U  N. 

,  dans  nos  filets  il  s'engage  lui-même. 
Rose. 

Me  ferez-vous  encor  défoler  ce  que  j'aime  $ 

AIR. 

Non  ,  voyez-vous ,  je  n'y  tiens  pas  : 
Cebadiaage  enfin  m'excède. 
Le  beau  plaifir  pour  vous ,  hélas, 
Quand  il  ferji  fou  fans  remède  ! 

Le  jour  ,  la  nuit ,  d'ici  ,  delà , 
C'eft  comme  un  démon  qui  Tobfede  ; 
Et  moi ,  je  fuis  ce  démon-là. 

11  m'aime  avec  tant  de  tendrefTe  t 
Et  moi,  je  caufe  fan  tourment! 
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Devois-je,  héias ,  un  feul  moment, 
Pour  le  furprendre,  ufer  d'adreffe  ? 

Non,  voyez-vous,  &c. 

H  A  R  O  U  N 

J'ai  tort,  allons,  je  me  corrige  ; 

Et#puifque  le  jeu  vous  afflige  , 
Il  va  finir.  Hafîàn  fera  défabufé. 
Mais  ce  n'eiî:  pas  affez  de  m'avoir  amufé  ; 
Et  pour  le  rendre  heureux  ,  voici  ce  que  j'exige. 

S'il  vous  aime  avec  tant  d'ardeur , 
Rofe  ,  obtenez  de  lui ,  fans  trahir  le  myftere  , 
Qu'il  defeende  pour  vous  du  haut  de  fa  grandeur. 
A  cet  effort  d'amour ,  s'il  elt  bien  volontaire  , 
Je  cède  ;  &  je  confens  qu'il  jouiffe  avec  vous 
D'un  bonheur,  dont  je  fuis  moi-même  un  peu  jaloux. 
Rose. 

Ah!  Seigneur!...  mais  s'il  a  pris  du  goût  pour  la  gloire?.. 
Je  ne  fuis  qu'une  Efcîave ,  hélas!  je  n'ofe  croire . . . 

Haro  u  n. 
Non,  ce  n'ell  qu'à  ce  prix  qu'il  vous  méritera. 
Rose. 

Je  vais  donc  la  tenter  cette  grande  victoire. 

H  A  R  O  U  N. 
Songez ,  en  lui  parlant ,  qu'on  vous  obfervera. 
Rose. 

O  ciel  !  prenons  courage,  îl  m'aime  ;  il  Ce  rendra. 
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SCENE  V. 

HASSAN,Me/i  habit  de  Calife, 

J'  A  I  beau  me  creufer  la  cervelle  ; 

Plus  j'y  penfe ,  plus  je  m'y  perds  ; 

Et  chaque  aventure  nouvelle 

Me  remet  la  tête  a  l'envers.  — 
Je  voudrois  bien  favoir  quel  démon ,  quel  génie 
De  me  bercer  ainfi  peut  avoir  la  manie. 
Quel  qu'il  foit,  déformais  je  l'attraperai  bien  : 
Je  jouirai  de  tout  &  ne  croirai  plus  rien. 


SCENE  VI. 

H  A  S  S  A  N ,  les  Femmes  du  ferrai!. 
Hassan. 

v    '  • 

v  E  N  E  Z ,  agréables  chimères , 
Faites* moi  faire  encor  des  fonges  ravifîânts. 

Mes  illufions  me  font  chères  ; 
Et  mon  ame  fe  livre  à  l'erreur  de  mes  feus, 

(  JE  lies  danfent,  ) 
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Il  me  fouvient  pourtant  qu'au  milieu  de  mes  femmes  p 
Je  me  fuis  endormi  dans  ce  brillant  féjour. 

J'yreconnois  toutes  ces  Dames  ; 
Mais  je  n'y  revois  point  encor  Rofe  d'amour. 

ta  e^ssssssssdssèsspz  ;  ses       as  ;  y 

SCENE  VIL 

HAROON,  MESSOUR,  femmes  du  ferrait. 

Messour. 

(Commandeur  des  croyans,le malheureux McfTour 
Te  demande  la  mort. 

Hassan. 
Es- tu  las  de  la  vie? 
Messour. 
Hélas  !  non.  De  mourir  je  ne  fens  nulle  envie  ; 
Mais  je  fuis  indigne  du  jour. 

Hassan 
Qu' as-tu  donc  fait  de  fi  terrible  t 

Messour. 
Ce  que  j'ai  fait  !  un  crime  horible.  . 
Hassan. 
Parle.  Tu  me  fais  peur  ;  &:  je  tremble  a  mon  touc» 

i  Messour. 
Hélas,  Séigneur!  tandis  que  ta  fidèle  cour 
T'appelloit ,  te  cherchoit ,  de  toi  feul  occupée  ; 
Rofe  d'amour  s'eft  échappée. 


OPERA-COMIQUE. 

H  AS  S  AN,tf  part. 
Vraiment ,  je  le  fais  bien  :  elle  a  foupé  chez  moi.  — 
Quand  s'eft-elie  échappée  : 

Messour. 

Au  lever  de  l'aurore. 
Hassan. 

Ce  matin? 

Messour. 
Ce  matin. 

H  A  S  S  AN. 
Hélas!  jem'apperçoi 
Que  mon  foible  cerveau  va  fe  brouiller  encore. 

Messour. 
Si  mon  maître  envers  moi  daigne  ufer  de  douceur, 
Si  Ta  haute  clémence  ordonne  que  je  vive , 
Je  ferai  ratraper  l'Efclave  fugitive  ; 
Je  la  ferai  punir  avec  fon  raviffeur. 

Hassan. 
Non ,  doucement  ;  point  de  fuppîice. 

(  à  part.  ) 

Qu'on  me  ramené  Rofe ,  il  fufiit.  Dès  demain 
Je  puis  me  retrouver  HafTan  ;  &:  la  Police , 
En  croyant  me  venger ,  mettroit  fur  moi  la  main. 
(àMefour.) 

Sans  rigueur  &  fans  bruit ,  allez ,  qu'on  m'obéiflè. 

M  E  S  S  O  U  R. 
O  grandeur  î  6  clémence  î 

H  A  S  S  A  N. 

Oui ,  je  fuis  fort  humain. 
(  Les  femmes  6»  Mejfour  /q  mirent,  ) 
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SCENE  VIII. 

HASSAN  ifeul. 
AIR. 


V  I E  N  s ,  ma  Rofe ,  viens  me  rendre 

Mon  délire  ou  ma  raifon. 
Hier  encore  ,  à  la  maifon, 
Tu  fus  fi  douce  &  fi  tendre  ! 
Hélas  !  eft-ce  un  rêve  ,  ou  non  ! 
C'eft  toi  qui  vas  me  l'apprendre. 

Viens  ,  ma  Rofe,  &c. 

Depuis  que  tu  m'es  ravie  , 
Tout  eft  pour  moi  fans  appas. 
Tout  eft  trompeur  dans  la  vie; 
Mais  notre  amour  ne  l'eftpas. 

Viens,  ma  Rofe,  &c. 

HafTan  plein  de  fatendre/Te, 
Ne  cherche  plus  s'il  eft  Roi. 
ïi  veut  bien  rêrerfans  ceffe, 
Pourvu  qu'il  rêve  avec  toi. 

Viens ,  ma  Rofe ,  &c. 


I 
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SCENE  IX. 

HASSAN,    MESSOUR,  ROSE, 
Esclaves  noirs. 

M  £  S  S  O  U  R, 

li  A  voila. 

Rose. 

Vilains  noirs ,  qui  m'avez  pourfuivie  , 
De  rcfobféder  ainfi  voulez- vous  bien  ce  (Fer  1 

Hassan,  aux  Efclaves. 
Il  fufEt.  Avec  elle  on  n*a  qu'a  me  lanTerc 


SCENE  X. 

HASSAN  ,  ROSE. 

Hassan. 

E  N  F  I  N  je  te  revois  !  j'en  ai  Tarne  ravie. 

A  préfent ,  rien  ne  manque  au  bonheur  de  *non  fort. 

Hé  bien  >  tu  vois  li  j'avois  tort , 
Et  fi  je  fuis  Calife? 

Rose 

Oui ,  Seigneur ,  &  ma  vie 
Eft  en  vos  mains.  Mais  déformais 
Mon  cœur  n'eft  plus  à  vous;  &  mon  unique  envie 
Seroit  de  vous  fuir  pour  jamais. 
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Hassan. 
Toi  !  me  quitter  !  ah  !  ma  fortune , 
Ma  gloire ,  ma  grandeur  me  feroit  importune, 
Si  tu  ne  voulois  plus  en  jouir  avec  moi. 
Non ,  le  fidèle  RaHan  ne  peut  vivre  fans  toi. 
Rose. 

Quel  que  foit  cet  Haflan  ,  dont  vous  parlez  fans  cefle , 
C'eft  de  vous  feul ,  ingrat ,  que  mon  cœur  fut  épris. 
Mais  vous  n'avez  pour  moi  qu'un  mépris  qui  me  bleflê. 

Hassan. 
Moi,  Rofe  !  ah  !  je  t'adore.  Efl-ce-ià  du  mépris  > 
Rose. 

Hier  encor  je  vous  vois ,  au  milieu  de  vos  femmes , 
Leur  lancer  tour-à-tour  les  regards  les  plus  doux} 
Et  moi ,  dans  mon  dépit  jaloux  , 
Je  fuis  la  fable  de  ces  Dames  ! 
Je  ne  le  ferai  plus.  Tout  eft  dit  entre  nous. 

Hassan. 
Rofe  5  il  eft  vrai ,  je  le  confefTe  , 
De  leurs  jeux  ,  un  moment,  j'ai  paru  m'amufer. 
Mais ,  crois  moi ,  tout  cela  n'a  rien  qui  m'intércITc. 
Rose. 
Non ,  ne  croyez  pas  m'abufer. 

AIR. 

Votre  humeur  eft  fi  galante, 
Votre  Cour  eft  fi  brillante , 
Que  la  plus  heureufe  amante 

Vous 
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Vous  poflede  à  peine  un  jour. 
Votre  cœur  facile  &  tendre 
3Ne  fait  à  laquelle  entendre. 
Chacune  a  droit  d'y  prétendre  ; 
Chacune  y  règne  à  fon  tour. 

Hassan. 
Ecoute ,  il  eft  aifé  de  nous  délivrer  d'elles. 
Congédions-les  a  Pinftant. 

Rose. 

Oh  !  non.  Dans  quinze  jours  vous  en  auriez  autant , 
Et  peut-être  encor  de  plus  belles. 

Hassan. 

Que  veux-tu  donc  1 

Rose. 

Je  veux  un  honnête  bourgeois, 
Qui  me  traitera ,  je  l'efpe-  e  , 
Avec  l'indulgence  d'un  ^ere  , 
Et  comme  l'enfant  ce  fon  choix. 

\  Hassan. 
Un  Haffan  >  n'eft-ce  pas  ? 

Rose. 

Soit  Hafïàn  qu'on  le  nomme, 
Ou  commeil  vous  plaira  ,  je  veux  qu'afes  côtés 

11  n  ait  pas  vingt  jeunes  beautés. 
Je  veux  qu'il  m'aime  feule. 

Hassan. 

Hé  bien  ,  je  fuis  ton  homme. 
Car  enfin  tout  ceci  me  vaent ,  j©  ne  fais  d'où  ; 
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Mais  entre  nous ,  chez  moi ,  quand  je  ne  fuis  pas  fou> 

Tu  fais  avec  quelle  tendrefle  

(  Il  veut  VunbraJJkr.  ) 

Rose. 

Non ,  doucement ,  point  de  carefFe. 

V otre  amour  me  fait  trop  d'honneur. 
Un  Calife  jamais  ne  fera  mon  bonheur* 

Hassan. 
Hé  !  mon  enfant ,  tu  vois  comme  le  Sort  s'amufe 
A  baîotter  fon  monde  :  il  change  quelque  fois 
Un  bourgeois  en  Calife,  un  Calife  en  bourgeois. 
Peut-être  en  ce  moment  que  moi-même  il  m'abufe* 

Ces  honneurs  font  fi  hazardeux  ! 
Attends.  Tout  peut  demain  avoir  changé  de  face. 
Alors  ,  j'irai  chez  moi  me  remettre  à  ma  place  ; 

Et  nous  délogerons  tous  deux. 
Rose. 

Hé  bien  ,  fi  vous  m'aimez,  délogeons  tout-à-l'heure, 
Hassan. 

Quoiîfi-tôt! 

Rose. 

Pourquoi  non  ?  qui  peut  vous  retenir? 
Hassan. 
Rofe,  j'ai  .fait  desloix  que  je  dois  maintenir. 
Le  trône  feroit  vuide.  Il  faut  que  j'y  demeure, 
Pour  remettre  le  fceptre  à  qui  doit  le  tenir. 

Rose. 

Vous  voulez  me  tromper. 
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Hassan. 

Non  Rofe ,  ou  que  je  meure  ; 
jyiais  yeux-tu  que  j'abdique  au  moment  du  confeil  ? 
On  m'attend.  Faut-il  que  je  mande 
Que  qui  veut  commander  commande  1 
Vit-on  jamais  rien  de  pareil } 

Rose. 
Allons ,  pour  régler  vos  affaires  * 
Je  vous  accorde  une  heure. 

Hassan. 

Une  heure  !  ce  n'efî  guercs  î 
Rose. 

La  matinée. 

Hassan. 
Et  que  dira 

Ge  bon  peuple  ? 

Rose. 
11  s'affligera 
De  perdre  un  Calife  qui  l'aime  ^ 
Mais  il  faut  efpérer  qu'il  fe  confolera* 
H  A  S  S  A  N. 
Je  fuis  a  lui  plus  qu'a  moi-même  ; 
Et  qui  fait  comme  un  autre ,  après  moi ,  régnera -l 

DUO. 

LaifTe-moi  régner,  je  t'en  prie. 
Tu  n'en  feras  pas  moins  chérie , 
Et  j'en  aurai  plus  de  plaifin 

Fi 
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ROSE. 

A  quoi  bon  régner,  je  vous  prie  l 

La  gloire  t-ft  une  rêverie  \  • 

L'amour  feul  eit  un  vrai  plaifir. 

H  A  S  S  A  N. 
Je  t'aimerai  toute  ma  vie. 

R  O  S  E. 
Vous  n'en  auriez  pas  le  loinr. 

HASSAN. 
Ma  Rofe  ! 

ROSE. 
Hé  quoi  !  d'un  vain  defir 
Votre  ame  encoi  n'tftpas  tuerie! 
Quand  on  aime  ,  en  n'a  qu'un  plaifir; 

HASSAN. 
LaifTe-moi  régner,  je  t'en  prie; 
C'eft  mon  talent ,  c'eft  monplaifïr. 

ROSE. 
N'aimez  que  moi ,  je  vous  en  prie, 
LaifTéz  régner  votre  Vifir. 

HASSAN. 
LaifTe-moi  fuivre  mon  defir. 
Tu  n'en  feras  pas  moins  chérie  , 
Et  j'en  aurai  plus  de  plaiiîr. 

ROSE. 
Quand  on  aime  on  n'a  qu'un  defir. 
La  gloire  eû  une  rêverie  ; 
L'amour  feul  efl  un  vrai  plaiiîr. 
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Hassan. 
Hé  bien  donc,  je  m'en  vais  fonger  a  ma  retraite  , 
Appeller  mon  confeil ,  &  ,  puifque  tu  le  veux , 
abdiquer.  (  Il  pouffe  un  gros  foupïr.  ) 

ROSE,  le  contrtfaifant. 
Abdiquer  !  TefFort  eft  rigoureux. 
Hassan. 
En  quittant  la  grandeur ,  je  fens  qu'on  la  regrette, 
Mais  puifqu'il  faut  l'abandonner , 
Au  moins  ne  perdons  pas  la  tête  ; 
Et  prenons  foin  de  nous  donner 
Quelque  penfion  bien  honnête. 
(  Il  appelle,  ) 

Vifir  !  aflemblez  tous  les  grands. 

Rose. 

Je  refpire. 

Hassan. 
A  tes  vœux  tu  vois  que  je  me  fends. 
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SCENE  XL 

HASSAN,  ROSE,  le  Conseil  et  la  Cour, 
Hassan. 

.Â.V  ANT  moi,vous  aviez  pour  maître  un  homme  juftc,. 
Un  grand  homme.  Je  fens qu'il  valoit  mieux  que  moi. 
S'il  vit  encor ,  je  veux  qu'il  vous  donne  la  loi. 
Kcndez-lui  ce  turban  ,  fait  pour  fa  tête  augufte. 
Je  le  dépofe. 

l'Assemblé  e. 
Ociel! 

H  A  SS  AN. 

Ne  m'admirez  pas  tant  : 

Je  fais  tout  cela  pour  Rofette  ; 

Et  déformais  je  ne  fouhaite 
Qîre  de  vivre  avec  elle  obfcur  ,  libre  &  content. 
Mais  comme  il  eft  décent  que  je  vive  à  mon  aife  y 

Je  m'affure ,  ne  vous  déplaife , 
Deux  cents  fequins  par  mois ,  &  pour  ma  mere  autant» 

G  I  A  F  A  R. 
Et  fi  le  Prince  que  tu  nommes ,  ♦ 
Du  foin  d'un  autre  empire  eft  ailleurs  occupé  ? 
Hassan. 
En  ce  cas ,  le  meilleur  des  hommes 
Me  femble ,  ou  je  fuis  bien  trompé , 
Un  marchand  de  Mouflbul  avec  qui  j'ai  foupév 
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C  H  CE  U  JR. 

Que  ta  volonté  s'accomplifle, 
Et  que  tout  révère  ton  choix. 


SCENE  XII. 

Le  pavillon  du  fond  du  Théâtre  s*ouvre  ;  Haroun  y  patm& 
dans  toute  Ja  gloire. 

Hassan. 

A.  H  !  c'eft  mon  hôte  que  je  vois  ! 
C'eft  Coreb  !  (Il fait  un  mouvement  pour  V  aller  embraffef^ 
G  I  A  F  A  R,  V arrêtant. 
C'eft  Haroun.  Que  ton  rêve  fïnifîè. 
HAROUN,  fur fon  Trône. 
Haflàn ,  pour  Souverain  tu  m'as  élu  deùx  fois* 

H.  A  S  SAN,  proferné. 
Votre  Efclave  deux  fois  vous  a  rendu  juftice* 
Et  de  tout  l'Orient  n'avez- vous  pas  la  voix  } 
HAROUN,  défendant  du  Trône. 
Et  moi ,  je  t'ai  fait  faire  un  fonge  aîTez  pénible  ; 
Mais  je  te  connois  jufte  &  digne  d'être  heureux. 
Rôle  eft  mieux  que  jolie  :  elle  eft  bonne  &  fenfible* 
Sois  fidèle  autant  qu'amoureux  ; 
Je  vous  affure  un  fort  paifible. 
Qu'on  célèbre  leur  noce  &  leur  félicité» 
Haflàn ,  tels  font  les  droits  de  i'hofpitalité* 
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SCENE    XI  &  dernière. 
S  A  B  I  ,    &  les  précédens. 
Sabi, 

C  I  E  LÎ  ou  fuis-je?  Mon  fils  !  eft-ce  donc  moi  qui 
rêve? 

Haroun. 
Non ,  bonne  mère ,  non.  Votre  fils  a  rêvé; 
Mais  le  moment  eft  arrivé 
Ou  le  longe  finit ,  &  c'eft  moi  qui  l'achevé. 

C  H  <Ë  U  R. 

Qu'il  foit  heureux  ,  ce  bon  Haiïan. 
Le  bien  qu'il  a  doit  lui  fuffire. 
S'il  n'a  pas  l'Empire  Perfan , 
Le  cœur  de  Rofe  eft  fon  Empire  : 
Qu'il  foitheureux,  qu'il  foit  content , 
Plus  grands  que  lui  n'en  ont  pas  tant. 

SABI,  avec  le  Chœur. 
Qu'il  foit  heureux ,  mon  cher  Haffan  ,  &c. 

ROSE    et  HASSAN. 
Le  cœur  de  Rbfe  eft  Empire. 

S^rez  ~l  heureux.  /  H*  >  content. 
Je  fuis/  \  Je  luis  J 

Plus  grands  que  {  n'en  ont  pas  tant. 

la  noce  termine  le  Spectacle* 
FIN. 


C  H  I  M  E  N  E, 

o  u 

LE  CID, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

Repréfentéc  devant  LEURS  MAJESTÉS 
à  Fontainebleau. 


DE  L'IMPRIMERIE 

De  P.  R.  C.  B  A.  L  L  A  R  D ,  feul  Imprimeur  pour  la  Mufique  de 
la  Chambre  &  Menus-Plaifirs  du  ROI ,  &  de  Monfeigneuc 
&  Madame  la  Comteflè  d'Artois. 

M.   D  C  C.    L  X  X  X  I  I  I. 

Far  txpris  commandement  de  Sa  Majesté. 


Les  Paroles  font  de  M.  G  u  il  lard. 

La  Mufique  eft  de  M.  Sac  c  h  in  i. 

Les  Ballets  font  de  la  compofition  de  M.  Gardel 
Maître  des  Ballets  du  Roi  en  furvivance. 


ACTEURS  ET  ACTRICES 

CHANTANS  DANS  LES  CHŒURS. 


Côté  du  Roi.      Côté  de  la  Reine. 


Les  I}7Jes. 

Les  S™. 

Les  DU™. 

Les  S  5 

Girardin. 

Puceneau. 

Thaunat. 

Peré. 

Dubuiiïbn. 

Cavaillez. 

D'Hautrive. 

Martin. 

Rouxelin. 

Jalaguier. 

Desrofîeres. 

Pouffez. 

Garnis. 

Moulin. 

Launer. 

Valon. 

Lecler. 

Delbois. 

Jofephine, 

Puteau  c. 

Lacourneuve. 

Leroux. 

Aurore. 

Cléret. 

Dumas. 

Belleville. 

Bazire. 

Fagnan. 

Duvergen 

Candeille. 

Molidor. 

Lory. 

Larlat. 

Sallentin. 

Tacuïïet. 

Jaillot. 

Marcou. 

Legrand. 

Coulîî. 

Puteau  1. 

ACTEURS. 

Le  ROI,  LeSrLays. 
CHIMENE,  LaDileSaint-Hubertî. 
RODRIGUE,  Le  Sr  Lamé. 

Don  DIEGUE,  Le  Sr  Chéron, 

DonSANCHE,  Le  Sr  RoulTeau. 

Un  Hérault  d'armes,  Le  Sr  Moreau. 
Une  Coryphée,  La  D"e  Gavaudan  1. 

E  L  V  I R  E ,  La  Du«  Joinville. 

Une  Femme  de  la  suite 

de  Chimene,  La  Dlle  Gavaudan  c. 

Un  Chevalier,  Le  Sr  Dufrenaye. 

Un  Officier  Castillan  ,  Le  Sr  Martin. 
Un  Coryphée,  Le  Sr  Chardini. 


CHIMENE, 


^H^^^,^,^,t,^ft,  #####  ^^^oHco^^ 
PERSONNAGES  DANSANS. 


ACTE  SECOND. 

DAMES  ESPAGNOLES. 
La  Dlle  De  Ligny. 
Les  Dlles  Crepeaux,  Garnie  r. 
Les  Dlles  Bigotini,  Puifieux,  Courtois,  Dancour» 

CHEVALIERS. 
Le  Sr  Favre. 
Les  Srs  Abraham,  Simone  t. 
Les  SisMilon,  Poinon,  Coindé,  LebeL 
PEUPLE. 
Le  Sr  Lefevre. 
Les  Srs  Barré,  Do ucet. 
Les  SrsLargillier,DeLahaix,  Clerget,  Desforges. 
Les  Dlles  Henriette ,  Carré ,  Civille  ,  Lacofte* 


ACTE  TROISIEME, 

ESPA  GNOLS  en  habit  de  Cour. 

Le  Sr  Gard el. 
Les  Srs  Abraham,  Simonet. 
Les  Srs  Milon  ,  Poinon  ,  Coindé  ,Lebel. 
DAMES  en  habit  de  Cour. 
La  Due.  Do  RLE. 
Les  D1Ies  CrepeauXj  Garnier. 
Les  DIles  Bigotini ,  Puifieux ,  Courtois,  Dancour* 
P  EUT  LE. 

Le  Sr  Ni vel on.    La  DiIc  Dorival. 
Les  Srs  Barre,  Doucet. 
Lc;Srs  Largillier,  De  Lahaix,  Clerget,  Desforges^ 
Les  Diles  Henriette  ,  Carré  ,  Siville ,  Lacolte. 
AFRICAINS. 
Les  Srs  Laurent,.  Frédéric. 
Les  D'Ies  GERVAiSjCoaLON. 
Les  Srs  Dueel,  Giguet,  Cafter ,  Henri. 
Les  DIies  Toche,  Mezîer ,  Cheneval,  Vanloou 


C  H  I  M  E  N  E  , 

O  U 

LE     CI  D, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Galerie  du  Palais  des 
Rois  de  Caflille ,  contigue  à  l'appartement  du 
Roi  &  à  celui  de  Chimene. 


SCENE  PREMIERE, 

G  H  j;M  E  N  E ,  feule. 

Foibles  &  vains  projets  d'un  efprit  incertain 
Où  s'égarent  mes  vœux,  &  qu'efperé-jc  enfin?  .... 

A 
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Eft-ce  l'honneur ,  oul'amour  qui  m'enflâme? ... 
Amour  !  vengeance  !  honneur  !  fiers  tyrans  de  mon 
ame  ! 

Ceffez  de  combattre  en  mon  fein. 
Quel  eft  donc  l'afcendant  du  feu  qui  me  domine  ? 
O  Ciel  !  mon  pere  meurt ,  ôc  prefque  entre  mes 
bras , 

Et  je  balance  encore  à  venger  fon  trépas  ; 
Et  j'idolâtre  hélas  !  la  main  qui  l'aflafline* 

Pardonne  à  ces  lâches  combats  , 
Pardonne ,  ombre  terrible  &  chère. 
Non ,  Chimene  n'oubliera  pas 
Tout  ce  qu'elle  doit  à  fon  pere. 
De  ton  fier  ennemi  je  pourfuivrai  les  jours , 
Au  Ciel ,  à  l'Univers  ma  voix  criera  vengeance  : 
Et  fi  mon  cœur  s'obftine  à  le  chérir  toujours, 
J'expierai  par  fa  mort  ma  honte  &  fon  offenfe. 

Pardonne,  &c. 
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SCENE  II. 

Le  ROI,  CHIMENE,  suite  du  Roi 6-. 
</êChimene,  au  fond  du  Théâtre. 

le  Roi. 

D  e  tes  chagrins  ,  c'eft  trop  nourrir  le  cours 

Depuis  qu'on  ta  privé  de  l'auteur  de  tes  jours  ; 

Je  t'ai  fervi  de  père  aux  yeux  de  la  Caftille  ; 
Le  fort  m'avoit  ravi  ma  fille  , 
Et  Chimene,  après  ce  malheur, 

Tient  fon  rang  dans  ma  Cour,  fa  place  dans  mon' 
cœur. 

Chimen  e, 

Je  fais  que  trop  d'honneurs  ont  fuivi  ma  miferey 

?Vloderez-en  l'éclat  >  Seigneur  ; 
Je  ne  demande  rien  que  de  venger  mon  pere. 

le  Roi. 

j*âi  donné ,  comme  toi ,  des  larmes  à  fa  mort  ; 
Tu  fais  qu'en  ce  combat  qui  termina  fon  fort , 
Il  étoit  la-greffeur, 

A  2 


g  CHIMENE, 

Chimenl 

Mais  il  étoit  mon  pere  ! 
le  Roi. 

De  mes  États  le  Comte  fut  l'appui, 

Il  étoit  la  tèrreur  du  More, 
Mais  ce  qu'il  fut,  ce  qu'il  feroit  encore , 

Rodrigue  peut  l'être  aujourd'hui. 

La  Cour  gémit  de  fon  abfence, 
Le  peuple,  les  foldats ,  tous  me  parlent  pour  lui. 

Il  eft  leur  unique  efpérance. 

Chimene. 

Ciel! 

le  Roi* 

Je  te  dois  juftice ,  &  je  te  la  rendrai  ; 
Mais  Rodrigue  a  fouftrait  fes  jours  à  ta  pourfuite: 
Le  lieu  de  fa  retraite  eft  encore  ignoré. 

Chimene. 

O  !  cruelle  lenteur  dont  ma  douleur  s'irrite. 

le  Roi. 

Ya,  le  temps  pourra  l'adoucir. 
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Chimene, 

Non  ;  rien  n'effacera  cet  affreux  fouvenir. 

Je  le  vois  ce  malheureux  pere, 
Sans  force,  fans  chaleur,  couché  fur  la  pouffiere  ; 
Je  vois  le  fer  cruel  quiverfa  tout  fon  fang; 
Ce  fang  à  gros  bouillons  coule  encor  de  fon  flanc, 
Ce  fang  crie  à  fa  fille,  il  demande  vengeance  s 
Il  la  demande  hélas  !  &  ne  peut  l'obtenir  : 
Et  la  terre  &le  ciel,  tout  femble  le  trahir..... 
Ah  !  pardonnez ,  Seigneur ,  fi  mon  cœur  vous 
offenfe. 

Je  fais  ce  que  je  fuis,  &  tout  ce  que  je  dois  r 
Peut-être  que  ma  plainte  a  trop  de  violence; 
Mais  l'honneur  me  commande,  &  je  cède  à  fes 
loix. 

le  Roi. 

RafTure-toi,  malheureufe  Chimene, 
Je  promets  d'adoucir  ta  peine. 

(Il fort.  I 
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SCENE  III. 

C  III  MENE,  CHŒUR  de  Femmes. 
Ses  Femmes  la  prejjeat  &  l'entourent. 

UNE  PARTIE  DES  FEMMES.. 

Vo  tre  chagrin^doit  s'adoucir. 

UNE  AUTRE  PARTI  E. 

Votre  vengeance  eft  affurée. 

C  H  I  M  E  N  E, 

Malheureufe! 

LE  C  H  (E  U  R. 

Le  Roi  promet  de  vous  fervir  : 
Des  Rois  comme  du  Ciel  la  parole  eft  facrée. 

C  H  I  M  E  N  E. 

Quels  vains  (bulagemens  me  venez -vous  offrir? 
J'ai  demandé  vengeance , ...  &  crains  de  l'obtenir. 

une  des  Femmes. 

Que  dites-vous? 

C  H  I  M  E  N  E. 

La  honte  a  couvert  mon  vifage. . . . 
Laiffçz-  moi  renfermer  ce  fecret dans  mon  fein. 
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une  des  Femmes. 

Quoi  !  vous  aimez  encor  ce  vainqueur  inhumain  ? 

Chimene. 

Jamais  mon  lâche  cœur  ne  l'aima  davantage  ; 
Vous  favez  qu'à  ma  foi  Rodrigue  fut  promis  5 
Je  l'aimois,  l'adorois  avant  ce  coup  funefte  j 
Et  dans  le  fort  cruel  qui  nous  a  défunis  , 
Mon  efpoir  s'eft  éteint,  ôc  mon  amour  me  refte.. 

une  partie  du  Chœur, 

Malheureufe  Chimene  ! 

une  autre. 

O  i  combat  trop  fatal  î 

Chimene. 

Au  fort  qui  me  pourfuit  eft-il  un  fort  égal  ? 
Je  vois  dans  mon  amant  l'aflaiïin  de  mon  pere  ; 
Tantôt  l'amour  triomphe,  &  tantôt  c'eft  l'hon- 
neur; 

Et  dans  ce  dur  combat  d'amour  &  de  colère , 
Je  ne  fais  qui  des  deux  l'emporte  dans  mon  cœur. 
O  !  devoir  !  ô  tendreJTe  !  qj défini  qui  m'accable  L 
Je  veux  punir  le  crime  5  &  j'aime  le  coupable*. 

A  ± 
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CHIMEN 


une  des  Femmes. 
Eh  !  que  ferez-vous  ? 

Chimenl 

Je  ne  fais, 
une  des  Femmes, 
Laifferez-vous  Rodrigue  en  paix? 
C  H  I  M  E  n  e. 

L'aflafïïn  de  mon  pere ,  ô  Ciel  !  l'as-tu  pu  croire  ? 
Va,  malgré  mon  amour  ,  je  fervirai  ma  gloire. 
Plus  Rodrigue  m'eft  cher,  plus  je  le  pourfuivrai. 
En  demandant  fa  mort,  je  demande  la  mienne  ; 
N'importe,  l'honneur  parle,  &  j'y  fatisferai. 


g 
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SCENE  IV. 

RODRIGUE,  CHIMENE. 
Rodrigue, 
]NFe  cherche  pas  plus  loin  cet  objet  de  ta  haine.... 

C  H  I  M  EN  E. 

Où  fommes-nous  ?...  Ah  !  qu'eft-ce  que  je  voi  ! 
Rodrigue. 
Je  viens  chercher  la  mort. 

C  H  I  M  E  N  E. 

Barbare  !  laiffe-moi  ! 

Rodrigue. 

Je  viens  fatisfaire  à  Chimene. 
Frappe  !  voilà  mon  cœur,  venge  ton  pere  & 
toi. 

Chimene. 
OCiel! 

Rodrigue. 
Chimene,  qui  t'arrête f 


*o  CHIMENE, 

C  H  I  M  E  N  E. 

Malheureux  !  dans  ces  lieux  tu  hafardes  ta  tête» 
Rodrigue. 
Je  le  fais  ;  je  viens  te  l'offrir  * 

C  H  I  M  E  N  E. 

oigne-toi  !  cruel  ;  va ,  tu  me  fais  mourir* 

Rodrigue. 

Un  feul  moment  écoute-moi ,  Chimene, 
Je  fais  trop  que  Rodrigue  a  mérité  ta  haine, 
pans  le  fang  de  ton  pere,  oui,  mon  bras  s'effi 
plongé; 

Ce  que  j'ai  fait  f  ai  dû  le  faire. 
Il  avoit  outragé  mon  pere, 
Chimene,  &ce  fer  l'a  vengé.. ... 
D'un  jufte  combat  qui  m'honore  , 
Je  ne  faurois  me  repentir , 
Quoique  mon  cœur  puiffe  en  fouffrir  ;. 
J'ai  rempli  mon  devoir ,  je  le  ferois  encore 
D'un  jufte  combat  qui  m'honore  y 
Mon  cœur  ne  peut  fe  repentir» 


TRAGÉDIE.  ii 

G  H  I  M  E  N  E. 

Ah  !  je  fais  trop  que  l'honneur  nous  fépare , 
C'eft  lui  feul  qui  détruit  nos  plus  chers  intérêts  ; 
Lui  feul  contre  le  Comte  arma  ta  main  barbare  ; 
Mais  il  étoit  mon  pere ,  hélas  !  &  je  t'aimois. 

Rodrigue. 

Ne  diffère  donc  plus  ,  Chimene  : 
A  ton  pere,  à  l'honneur,  obéis  fans  effort. 
En  mourant  par  tes  mains  je  bénirai  mon  fort  ; 
Le  trépas  eft  pour  moi  moins  cruel  que  ta  haine, 

Chimene. 
»  Va,  je  ne  te  hais  point. 

Rodrigue. 
Tu  le  dois. 

G  H  I  M  E  N  E. 

Je  ne  puis. 

Rodrigue. 

Quoi  !  je  n'obtiendrai  pas  le  feul  bien  que  j'envie  l 
Par  pitié ,  ma  Chimene ,  arrache-moi  la  vie. 

Chimene. 
Ah  !  Iaiïïe-moi,  je  ne  fais  où  j'en  fuis, 
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Rodrigue. 

Ma  Ghimene. 

C  H  I  M  E  N  E. 

Ah!  Rodrigue! 

Rodrigue. 

Et  que  prétends-tu  faire  f 

C  H  I  MENE. 

Tout  pour  venger  mon  pere. 
Mais  forcée  au  devoir  où  tu  me  vois  courir  ^ 
Mon  defir  eft  encor  de  ne  rien  obtenir. 

Rodrigue. 
O  !  tourmens  rigoureux  ! 

C  H  I  M  £  n  E. 

O  !  comble  de  miferes  ! 
Rodrigue. 
Souvenir  d'un  bien  qui  n'eft  plus  ! 

C  h  i  m  E  N  E. 
Regrets  hélas  !  trop  fuperflusl 
✓  Ensemble. 

»  Que  de  maux,  que  de  pleurs  nous  coûteront 
nos  pères  I 
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Rodrigue. 
Je  vais  languir  fans  eefle  &  fouhaiter  la  mort. 

C  H  I  M  E  n  B. 
Je  vais  languir  en  proie  aux  rigueurs  de  mon  fort. 

Rodrigue. 
Attendant  qu'à  la  fin  Chimene  me  l'obtienne, 

C  H  I  M  E  N  E. 

Attendant  que  ma  mort  ait  pu  fuivre  la  tienne. 
Rodrigue. 

Ô!  tourmens  rigoureux!  &c, 

{Chimene  fort.) 
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C  H  I  M  E  NE, 


SCENE  V. 
RODRIGUE,/^/. 


C 


^ruel  Tyran  des  grandes  ames 
Es-tu  content ,  impitoyable  honneur! 
Avec  affez  d'empire  affervis-tu  mon  cœur? 
T'ais  -  je  facrifîé  d'affez  puifiantes  flammes  1 
Tout  ce  qui  dût  me  rendre  heureux , 
Tout  ce  que  j'aimai  dans  la  vie, 
Le  doux  charme  des  plus  beaux  nœuds  , 
Je  perds  tout  pour  jamais ,  Chimene  m'eft  ravie. 

Ceft  trop  furvivre  aux  horreurs  de  mon  fort  ; 
Puifque  je  perds  Chimene,  allons  chercher  la 
mort. 
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SCENE  VI. 

RODRIGUE,  D.  DIEGUE,  Amis  de 

D.  DlEGUE. 

Rodrigue,  à  pan.  ■ 
M  on  pere,  Ciel! 

D.   D  I  E  G  U  E. 

Uoccafion  eft  belle , 
Profitons  -  en ,  mes  chers  amis  : 
Servons  le  Roi  5  notre  pays  , 
Avant  que  du  danger  la  Cour  ait  eu  nouvelle. 

les  Amis  de  D.  Diegue. 
Servons  le  Roi,  notre  pays, 
Avant  que  du  danger  la  Cour  ait  eu  nouvelle. 

D,  Diegue* 

Nous  parlerons  alors  en  faveur  de  mon  fils, 

Rodrigue. 
Je  ne  veux  point  de  grâce  ;  elle  feroit  aflfreufe» 
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D.  Die gue. 

Mon  fils,  toi  dans  ces  lieux?  Julie  Ciel!  je  frémis* 
Tu  hafardes  ta  vie. 

Rodrigue. 

Elle  m'eft  odieufe. 

D.  D  I  E  G  U  E. 

Bannis  un  cruel  défefpoir , 
O  !  cher  appui  de  ma  vieilleiïe  ! 
Ne  viens  point  mêler  de  trifteffe 
Au  bonheur  que  j'ai  de  te  voir. 
Laiffe  -  moi  te  porter  envie  , 
Laiffe -moi  vanter  ta  valeur, 
C'eft  toi  qui  m'as  rendu  l'honneur  ; 
Je  ne  t'ai  donné  que  la  vie. 

Rodrigue. 

Ah  !  plût  au  Ciel  qu'elle  me  fût  ravie  ! 

D.  D  I  E  G  U  E. 

Je  connois  ton  amour,  j'approuve  ce  trânfport. 

Oui,  mon  fils,  va  chercher  la  mort  ; 

Mais  une  mort  &  noble  &  glorieufe. 
Je  t'en  offre  aujourd'hui  l'occafionheureufe. 

Les 
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Les  Mores  cette  nuit  viennent  nous  aiïiéger; 
Le  Roi,  toute  la  Cour  ignore  le  danger. 
Profite  du  moment  :  ces  amis  vont  te  fuivre, 
Mille  hommes  éprouvés  vont  combattre  fous  toi 

Là,  fi  Rodrigue  eft  las.  de  vivre , 
Qu'il  meure  noblement  pour  l'État  &  fon  Roi. 

Rodrigue. 
Marchons ,  mes  chers  amis. 

les  Amis  de  D.  Diegue. 

Oui ,  nous  allons  te  fuivre  ; 
Nous  jurons  de  mourir  oude  vaincre  avec  toi. 

Rodrigue. 
Marchons,  la  gloire  nous  appelle. 

D.    DlEGU  E. 

EmbrafTe-moi,  mon  fils,  vole  &  reviens  vain- 
queur. 

Rodrigue. 
Je  fens  que  cet  efpoir  a  ranimé  mon  cœur. 

D.  Diegue.  % 
Je  reconnois  mon  fang  à  cette  ardeur  fi  belle. 

B 
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Une  féconde  fois  va  venger  mon  affront, 
D'une  gloire  nouvelle  illuftre  encôr  ta  vie  ; 
Reviens ,  mais  triomphant ,  les  palmes  fur  le  front, 
Et  force  à  t'admirer  &  Chimene ,  &  l'envie. 

Tous, 

Marchons ,  amis ,  fans  difcourir , 
Déjà  la  nuit  nous  favorife  : 
Preffons  notre  illuftre  entreprife , 
Marchons  :  il  faut  vaincre  ou  mourir. 

Fin  du  premier  Aâe* 
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ACTE  îï. 

Le  Théâtre  repréfente  un  vajîe  Péryjlile  du  Palais. 


SCENE  PREMIERE. 

UNE  FOULE  DE  PEUPLE,  entrant 
dans  le  plus  grand  défordre. 

Ç^u'allons  -  nous  devenir? 
Hélas  !  le  Ciel  nous  abandonne. 

Où  nous  cacher?  où  fuir? 
Par  -  tout  la  mort  nous  environne» 

une  autre  Foule,  entrant  avec 
précipitation. 

O  !  défaftre  accablant  !  ô  trop  funefte  fort  ! 
Les  Ennemis  font  déjà  dans  le  Port. 


ao.  CHIMENE, 

Tous. 

Nous  n'avons  plus  d'efpoir  ;  c'en  eft  fait  de 
Séville. 

Infortuné  Monarque  !  ô  malheureufe  Ville  ! 

un  Coriphée. 
Le  Roi  paroît. 


TRAGÉDIE. 


SCENE  IL 

LE  ROI,  suite,  le  PEUPLE. 

le  Peuple, 

Seigneur,  fauvez-nous ,  fauvez-vous  ï 
Vos  fujets  éperdus  embraffent  vos  genoux* 

le  Roi. 

Entrez  dans  mon  Palais,  qu'il  vous  ferve  d'afyle*; 

(A  fa  fuite.) 

Nous ,  de  nos  Ennemis  bravons  l'effort  heureux; 
De  ces  fiers  Africains  fauvons  encorSéville. 
Défendons  mes  Sujets ,  ou  mourons  avec  eux» 

(  Derrière  le  Théâtre.) 

Vi&oire  !  viâoire  1 

le  Peuple, 

Ciel! 

le  Roî. 

Qu'entends-je  !  &  que  dois-je  croire  ( 

B5 


22 


C  H  I  M  E  N  E, 


SCENE  III. 

un  HERAULT  de  V Armée  de  Rodrigue  > 
les  précédens. 

le  Hérault, 

o  u  s  triomphons ,  Seigneur ,  vos  États  font 
fauvés,  . 

L  E  P  E  U  P  L  E. 

O  !  joie  inefpérée!  ô  jour  cent  fois  profpere  i 
le  Roi. 

D'un  péril  fi  prefTant  qui  nous  a  préfervés  ? 
Quel  Héros  ?  quel  Dieu  tutélaire  ? 

if  Herau  lt. 
Ce  Héros ,  dont  la  nuit  nous  a  caché  les  traits, 
S'eft  dit  chargé  de  vos  ordres  fecrets. 
le  Peuple. 
O!  joie  inefpérée!  ô  jour  cent  fois  profpere! 

le  Hérault. 
En  grand  fîlence  au  Port  ce  Héros  nous  conduit, 
Nous  difpofe  avec  art,  &  nous  cache  dans  l'ombre  ; 
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À  la  faveur  de  la  nuit  fombre, 
L'Ennemi  dans  le  Port  s'eft  bientôt  introduit  ; 

Mais  à  peine  a-t-il  pu  defeendre , 
Nous  remplirons  les  airs  de  mille  cris  ; 

Le  More  ,  qui  nous  croit  furprendre, 
Par  cette  feinte  heureufe  eft  lui-même  furpris, 

y>Il  couroit  au  pillage  ;  il  rencontre  la  guerre; 
On  marche ,  on  nage  dans  le  fang, 
La  mort  vole  de  rang  en  rang. 

Nous  combattons  fur  mer,  nous  combattons  fur 
terre. 

Notre  intrépide  chef  donne  l'exemple  à  tous, 
Il  nous  retient ,  il  nous  rallie, 
On  diroit  qu'il  fe  multiplie , 

Tout  fléchit  devant  lui ,  tout  tombe  fous  fes 
coups, 

le  Chœur. 
O  !  prodige  d'honneur  !  ô  valeur  inouie  £ 

le  Hérault, 

Le  More  enfin  cédant  à  nos  braves  guerriers  $ 
Sur  fes  vaiffeaux  vole  &  fe  précipite  ; 
Il  laiffe  après  lui  dans  fa  fuite, 

B4 
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Près  de  mille  Captifs  &  deux  Rois  prifonniers» 

Vos  fujets  ennivrés  de  joie  

Mais  voici  ces  Captifs,  Seigneur,  quon  vous 
envoie. 


SCENE  IV. 

Entrée  des  deux  Rois  Captifs  ,  &  des  autres  Tri- 
fonniers  de  Guerre.  Ils  défilent  tous  devant  U 
Roi ,  &  fléchiffent  le  genou.  Un  Officier  Caftil- 
lan  ejl  à  leur  tête ,  &  la  fuite  des  Troupes  viclo- 
rkufes. 

le  ROI. 

M  Aïs  d'où  vient  qu'à  mes  yeux  on  cache  le 
vainqueur? 

l  Officier  Castillan. 

Il  attend  vos  ordres,  Seigneur; 
D.  Diegue  veut  ici  vous  l'amener  lui-même. 
l  e  Roi. 
C'eft  Rodrigue  ! 

le  Peuple. 

O  bonheur  extrême! 
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De  l'État  &  du  Roi ,  Rodrigue  eft  le  vengeur. 

le  Roi. 

Qu'on  l'amené. 

le  Peuple. 

O  !  bonheur  extrême  ! 
De  l'État  &  du  Roi ,  Rodrigue  eft  le  vengeur. 

SCENE  V. 

D.  DIEGUE,  RODRIGUE,  les  précédais. 
D.  Diegue, préfentant Rodrigue. 

Permettez  qu'à  vos  pieds...» 

le  R  o  i y  à  Rodrigue. 

Jette-toi  dans  mes  bras 9 
Pour  te  récompenfer  je  manque  de  puiffance. 

Rodrigue. 

Je  dois  mon  fang  à  vous ,  à  vos  États  ; 
J'ai  rempli  mon  devoir  5  &  c'eft  ma  récompenfe. 

le  Roi. 

A  tout  ce  que  je  dois  elle  ne  fuffit  pas. 


C  H  I  M  E  N  E, 


Rodrigue. 

Hélas!  tout  entier  à  mà  peine, 
Défefpéré  d'avoir  perdu  Chimene, 
Je  ne  venois  ici  que  chercher  le  trépas. 
L/occafion  s'en  eft  offerte, 
Heureux  de  pouvoir  la  faifir , 
J'ai  voulu ,  courant  à  ma  perte , 
Mourir  au  moins  pour  vous ,  puifqu'il  falloir 
mourir. 

le  Roi. 

D'un  fi  brillant  fuccès  goûte  mieux  l'avantage, 
Partage  le  bonheur  qu'amené  un  fi  grand  jour. 

Que  des  difgraces  de  l'amour, 
La  gloire  au  moins  te  dédommage. 
Aux  fecrets  foupirs  de  ton  cœur 

Chimene  futfenfible,  &  l'efl  encor  peut-être  : 
En  voyant  Rodrigue  vainqueur  , 

De  fes  feux  mal  éteints  le  charme  peut  renaître» 


(  DivertiJJement.  ) 
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le  Peuple. 

Rodrigue  triomphe  aujourd'hui, 
Chantons,  célébrons  fa  viâoire: 

De  l'État  il  eft  l'appui , 
Qu'il  en  foit  long-temps  la  gloire  ! 

(  On  danfe.  ) 

UN  CORIPHÉE. 

La  Caftille  fauvée  &  les  Mores  défaits, 
De  ce  jeune  Héros  font  les  premiers  eifais. 

le  Chœur. 

Rodrigue ,  &c. 

(  On  danfe.  ) 

UN  CORIPHÉE. 

Jufqu'à  nos  Ennemis  honorent  fa  valeur, 

Ils  ont  nommé  leur  Cid  ce  généreux  vainqueur 

le  Chœur. 

Rodrigue,  &c. 
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g  * 

SCENE    V  L 

CHIMENE,  les  précédens. 
Chimene,  au  Roi. 

Permettez  que  mon  cœur  partage..., 

(  Appercevant  Rodrigue.  ) 
Rodrigue  ! 

le  Roi, 

Nos  fuccès  font  dûs  â  fon  courage, 
le  Peuple, 

Oui ,  Rodrigue  eft  notre  Sauveur  ; 
1    Vive  à  jamais  ce  glorieux  vainqueur. 

C  H  I  ME  NE. 

Le  falut  de  l'État ,  ô  Ciel! eft  fon  ouvrage! 

Qui  prêtera  l'oreille  à  ma  timide  voix? 

Ses  fuperbes  exploits  font  oublier  mon  pere. 

le  Roi. 

J'ai  promis  de  te  fatisfaire  y 
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Mais  Rodrigue,  vainqueur ,  eft  au-defius  des  loix. 

1 

C  H  ce  u  R  de  Chevaliers. 

Oui,  Seigneur,  à  Rodrigue  on  doit  cette  juflice; 
Mais  qu'il  cède  aux  loix  de  l'honneur  i 
A  Chimene  il  faut  un  vengeur, 

Nous  nous  préfentons  tous ,  qu'elle-même  choi- 
fiflc. 

C  h  im  ENEji  part, 

Ciel! 

le  Peuple. 

Seigneur,  ne  permettez  pas 
Que  le  vengeur  de  vos  Etats 
Expofeencor  fa  vie. 

D.  DlEGUE. 

Seigneur,  ne  les  en  croyez  pas, 
Cette  grâce  pour  nous  feroit  une  infamie. 

C'eft  un  pere  qui  vous  prie. 
Ne  fouffrez  pas  que  l'envie 
Porte  atteinte  à  notre  honneur. 
Que  mon  fils  combatte  encore , 


3o  CHIMENE, 

Son  bras  qui  vainquit  le  More 
N'a  pas  à  craindre  un  vainqueur. 

le  Roi. 

Puifque  vous  l'exigez,  j'y  confens  avec  peine. 
Votre  choix  eft-il  fait ,  Chimene  ? 

C  H  I  MENE» 

Moi,  Seigneur  ? 

D.   S  AN  C  HE. 

A  l'honneur  d'un  fi  glorieux  choix, 
Qu'il  me  foit  permis  de  prétendre, 
L/amour  depuis  long-temps  m'aflervità  vos  loix, 
Qu'il  m'obtienne  aujourd'hui  le  droit  de  vous 
défendre. 

le  Roi. 

Chimene ,  l'accepterez-vous  ? 
Chimene. 

Je  le  dois. 

le  Roi. 

11  fujffit,  que  la  lice  foit  prête. 


TRAGÉDIE.  5 

(  A  Chimene. 

Quel  que  foit  le  vainqueur ,  tu  feras  fa  conquête 
Et  pour  fa  récompenfe  il  recevra  ta  foi  ! 

Chimene. 

Quoi,  vous  rnimpoferiez  une  fi  dure  loi  ? 

le  Roi.  . 

Du  foin  de  ton  bonheur  repofe-toi  fur  moL 

(  Toute  la  Cour  fort. 


3*  CHI  M  ENE, 


SCENE  VII. 
le  PE  U  P  LIE. 

O  Ciel!  favorife  Rodrigue, 
Combats  pour  ce  jeune  Héros, 
Que  contre  l'heureux  Cid  vainement  on  fe  ligue, 
Qu'il  enchaîne  à  fon  char  ennemis  &  rivaux! 

Fin  du  fécond  Acte. 


ACTE 


ACTE  ï  ï  ïe 

Le  Théâtre  repréfente  T  Appartement  deCmmENE, 


SCENE  PREMIERE/ 

CHIMENE  entre  en  grand  défordre ;  elle 
ejl  fuivie  de  fes  Femmes. 

C  H  I  M  E  N  Ei 

N  on  ,  laiflez-moi,  votre  pitié  m'afflige* 

ELV  IRE, 

Permettez..... 

Chimene. 

Laiffez-moij  vous  dis-je. 

E  l  v  ï  R  E. 

Enfin,  qu'avez-vous  réfolu? 
Savez-vous  fi  votre  vengeance  


C  H  I  M  E  N  E, 

Chimenl 

Je  fais  que  pour  mon  cœur  il  n'eft  plus  d'efpé- 
rance, 

Que  je  perds  tout,  hélas!  &que  je  l'ai  voulu* 

El  V  IRE. 

'Aux  vœux  d'un  rival  téméraire 
Avez-vous  donc  pu  confentir  ? 

Chimen  e. 

A  fervir  ma  querelle  il  eft  venu  s'offrir; 
Le  refufer,  c'étoit  trahir  mon  pere^ 

El vi  re. 

Le  Roi  même  ,  àu  vainqueur,  a  promis  votre  foL 

•  Chimen  e. 
Et  crois-tu  que  je  puiffe  en  accepter  la  loi  ? 

E  l  v  I  R  E. 

Si  D.  Sanche  pourtant  remportoitla  vifloire? 

Chimen  e. 

Rodrigue  auroit  D.  Sanche  pour  vainqueur. 

Rodrigue!  ah!  ce  foupçon  a  révolté  mon 

cœur» 


TRAGÉDIE. 

Sans  l'offenfer,  va,  tu  ne  peux  le  croire, 
Puifqu'il  combat ,  le  fuccès  eft  certain. 
Mille  ennemis  l'attaqueroient  en  vain, 
Ils  ne  feroient  que  rehauffer  fa  gloire. 
Tout  fléchit  devant  lui,  tout  cède  à  fa  valeur  , 
Il  n'a  pu  même  avoir  mon  pere  pour  vainqueur. 
Ciel  !c  eft  lui. 


SCENE  IL 

RODRIGUE,  CHIMENE. 
Rodrigue. 


emeurez,  Chimene : 
Je  vais  mourir,  ah  !  du  moins  en  ces  lieux 
Recevez  mes  derniers  adieux 
Avant  que  le  trépas  ait  rompu  notre  chaîne* 

Chimene, 
Tu  vas  mourir  ! 

Rodrigue. 

Que  ce  trépas  m'eft  doux! 

C  2 


$6  ;C  H  I  M  E  $  Èt 

■G  H  I  M  E  N-E. 

Tu  vas  mourir  ;  D.  Sanche  efl-il  donc  fi  terrible? 
Rodrigue, 

Croyez-vous  qu'il  me  foit  poffible 
De  m'armer  contre  lui ,  quand  il  combat  pour 
vous  ? 

Chimene. 

Tu  vas  mourir,  prends-tu  fi  peu  foin  de  ta  gloire? 
•De  la  honte  d'être  vaincu  , 
Yeux-tu  donc  fouiller  ta  mémoire  ? 

Rodrigue. 

Non  ,  non;  quoique  vous  puilïiez  croire, 
Je  conferve ,  en  mourant ,  l'éclat  où  j'ai  véciu 

On  dira  qu'épris  de  Chimene, 
Mais  fans  efpoirde  la  fléchir, 
Rodrigue  a  mieux  aimé  mourir  , 
Que  vivre  chargé  de  fa  haine; 
On  dira  que  malgré  l'amour , 
1/honneur  l'emporta  dans  fon  ame , 
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Que  forcé  d'éteindre  fa  flâme,. 
Il  voulut  perdre  auffi  le  jour. . 

t  * 

C  H  I  M  E  N  Eo. 

Si  ton  propre  intérêt,  fi  celui  de  ta  gloire 
Ne  peuvent  te  fauver  du  trépas  ou  tu  cours  % 

.  Ingrat  !  du  moins  ne  perds  pas  la  mémoire 
Qu'ainfi  que  de  ta  vie,  il  y  va  de  mes  jours. 

Cruel ,  veux-tu  que  ton  amante 

Soit  le  prix  de  ton  a&flin? 
.Veux-tu  que  de  ton  fang  fa  main  encor  funiantq 

S'unifle  à  ma  tremblante  main  ? 

Combats  pour  fouftraire  Chimene 

A  des  nœuds  qui  lui  font  horreur  ; 
Enfin  dans  ce  combat  où  mon  devoir  t'entraîne  ^ 
Souviens  -  toi  que  Chimene  eft  le  prix  du  vain- 
queur. 

Rodrigue, 

Chimene  ! 

Chimene,. 
Ahllaiffe-moi,  j'en  ai  trop  ofé  dire, 

G  1; 


3«  C  H  î  Aî  E  ÎNT  E, 

Rodrigue. 

Ah  !  ce  mot  a  dû  me  fuffire* 
Ennemis  &  Rivaux ,  paroiflez  !  armez-vous  ! 
i&vec  un  tel  efpoir  je  puis  vous  braver  tous* 

{Il  fort, 


TRAGÉDIE 


SCENE      II L 

G  H  I  M  E  N  E ,  fiule. 

Il  va  combattre....  ô  mortelles  alarmes! 
Hélas!  du  fuccès  de  fes  armes 
Tout  mon  fort  dépend  en  ce  jour  ! 

S'il  effc  vainqueur ,  que  devient  ma  vengeance  ? 

S'il  efl  vaincu,  que  devient  mon  amour  ? 

L'un  &  l'autre  intérêt  me  troublent  tour-à-tour  f 

Ah  !  tous  deux  à  mon  cœur  font  trop  de  violence. 

Toi  qui  feul  peux  lire  en  mon  cœurr 
De  cette  incertitude  à  mon  repos  fatale, 

O  Ciel  !  épargne-moi  Fhorreur. 
Entre  ces  deux  Rivaux  tiens  la  balance  égale, 
Qu'aucun  des  deux  ne  foit  ni  vaincu  $  ni  vain- 
queur ! 

(  On  entend  le  fon  de  la  Trompette  qui  donne, 
le  Jignal  du  combat,  ) 

Qu'entends-je....  ils  font  aux  mains...  ah!  toutmon 
fang  fe  glace  ! 
Dieu!  fi  le  fort  trahiffoit  fa  valeur  f 

€  4- 


4o  C  H  I  M  E  N  E,? 

Si  viûime  de  ma  fureur..... 
Ah  !  courons  au-devant  du  coup  qui  le  menace...» 
Que  vois-je  ?  c'eft  D.  Sanche  !...  acharné,  furieux 5, 
Il  ofe  provoquer  ce  Héros  magnanime* 

O  Dieu  !  quelle  furçur  l'anime! 

Elle  étincelle  dans  fes  yeux. 
Rodrigue  î ...  de  fa  main,  ô  Ciel  !le  fer  échappe^ 
Lui-même  à  fon  rival  il  préfente  le  flanc. 

Arrête.....  le  cruelle  frappe, 
ïl  eft.bleffé  je  vois  couler  fon  fang. 

(  Elle  tombe  dans  les  bras  de  fes  Femmes.  1 

C  H  (eu  k,  derrière  le  Théâtre* 

O  !  noble  &  brillante  vidoire, 
Jamais  vainqueur  ne  fut  plus  digne  de  fa  gloire* 

les  Femmes  de  Cm  m  e  n  e. 

Sans  doute  Rodrigue  eft  vainqueur , 
Tout  le  Peuple  déjà  proclame  fa  valeur....* 
Ciel  !  D.  Sanche  ! 


T  R  A  G  Ë  D  I  E* 


SCENE  IV. 

D.  SANCHE,  CHIMENE,  ses  FEMMES, 
Ch.imenEj  apperccvant D,S an  en JS^ 

Il  eft  mort. 

D.  Sanche. 

Daignez  fouffrir. 
C  h  i  m.E  N  E. 

Perfide* 

Quoi  !  ta  préfence  encor  infulte  à  ma  douleur  \ 

D.  Sanche. 

Vous  ignorez  

Chimenl 

Quelle  fureur  te  guide? 
Du  plus  grand  des  Héros  ,  exécrable  affaffin , 
Étoit-il  fait  hélas  !  pour  tomber  fous  ta  main  !  1 
Eh  !  qui  t'avoit  chargé  du  foin  de  ma  vengeance  £ 
Étoit-ce  à  toi  de  prendre  ma  défenfq? 


42  C  HIMEN  Ej 

D.  S  a  n  c  h  é, 

Ne  puis-je  vous  tirer  d'erreur? 

Chimenl 
Laifle-moi  :  tu  me  fais  horreur  : 
Redoute  les  fureurs  d'une  amante  éperdu 
Laifle-moi,  fuis,  ou  j'expire  à  ta  vue, 


TRAGÊD  I  È*  « 


SCENE  V, 

le  ROI,  sa  suite  y  &  les  pre'cédens. 
Chimene,  tombant  aux  pieds  du  Roi.,  jj 

J e  tombe  à  vos  genoux,  Seigneur  ! 
Rodrigue  meurt ,  hélas  !  &  c'eft  moi  qui  le  tue: 
Pour  prix  de  fon  amour  je  lui  perce  le  cœur* 
Ma  flâme  affez  long-tems  s'étoit  fait  violence  y 
Il  eft  temps  qu'elle  éclatte ,  ainfi  que  mes  regrets* 
J'ai  bien  acquis  le  droit  de  rompre  le  filence. 
Eh  bien,  que  l'univers  fâche  que  je  l'aimois, 
Même  en  le  pourfuivant  je  l'adorois  encore* 

D.  Sanche,  à  part  au  RoL 
Àh  !  croyez . .  ♦ 

le   Roi)  a  paru 

Son  fecret  échappe  à  fa  douleur,; 
Il  faut  jouir  de  fon  erreur. 

Chimene. 

C'eft  votre  bonté  que  j'implore, 
Révoquez  une  injufte  loi* 


*i  C  H  I  M  E  N  E % 

Du  fang  de  tout  ce  que  j'adore , 
Lorfque  fa  main  dégoûte  encore , 
Il  ofe  afpirer  à  ma  foi  ! .... 

G'eft  votre  bonté,  &e. 

Si  Rodrigue  a  ceffé  de  vivre  , 
Je  ne  demande  qu'à  le  fuivre. 

Si  Rodrigue  à  celfé  de  vivre , 
L'univers  n'eft  plus  rien  pour  moL, 

C'eft  votre  bonté,  &c. 

le  Ro  i> 

Écoute-moi,  Chimene, 

Au  vainqueur  j'ai  promis  ta  foi , 

La  réfiftance  feroit  vaine  

Reçois  donc  cet  époux  de  la  main  de  ton  Roi. 

(  Rodrigue  paroît  à  la  fin  de  ce  vers.) 
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SCENE  V  I,  &  ifrraerà 

D.  DIEGUE  ,  RODRIGUE,  les  précédent* 

Chimene. 

o  d  r  i'G  u  E  !  Ciel  ! 

le  Roi. 

Oui ,  ton  amour  trompée 
A  trahi  malgré  toi  le  fecret  de  ton  cœur, 
Quand  D.  Sanche  vaincu  t'apportoit  fon  épée 
De  la  part  du  vainqueur. 

Rodrigue. 

A  vos  pieds  j'apporte  ma  tête. 
Le  don  de  votre  main  doit  dépendre  de  vous  ; 
Plus  je  l'ai  défiré,  plus  il  me  femble  doux, 
Moins  je  dois  l'obtenir  par  un  droit  de  conquête 

Chimene. 

Va ,  c'en  eft  trop ,  Rodrigue ,  leve-toi  ; 
En  vain  je  voudrois  m'en  défendre  : 
Chimene  ,  forcée  à  fe  rendre , 
Ne  doit  plus  qu'obéir  aux  ordres  de  fon  Roi, 


||  CHIMENE, 

Rodrigue. 

Enfin  l'Amour  triomphe ,  il  défarme  Chimene  : 

Que  la  plus  douce  chaîne 
A  l'objet  de  mes  vœux  irruniiïe  pour  jamais. 

Chimene. 

Je  cède  à  l'amour  le  plus  tendre , 
Mon  cœur  eft  forcé  de  fe  rendre. 
Oublions  tous  les  maux  que  l'amour  nous  a  faits, 

le  Roi,  D.  Diegue,  Chimene,  Rodrigue, 

Ensemble. 

O  !  qu'après  de  longues  alarmes  , 
L'inftant  du  bonheur  femble  doux  ! 
La  peine  l'embellit  pour  nous , 
Elle  y  fait  trouver  plus  de  charmes. 

Heureux  amans,  heureux  époux, 
Ce  jour  fi  fortuné  pour  nous  , 
Eft  un  jour  de  bonheur  pour  toute  la  Caftille. 

Rodrigue. 

Ma  Chimene  ! 

D.  Die gue. 
Mon  fils! 
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G  H  I  M  E  N  E. 

Ah  !  Seigneur  ! 
leRoi, 

O  ma  fille  ! 

E  N  S  E  M  BLE. 

Heureux  amans  ,  heureux  époux  ! 
Ce  jour  fi  fortuné  pour  nous, 
Eft  un  jour  de  bonheur  pour  toute  la  Caftille. 

(  Divertiffement  général.  ) 
Chœur  générai 

Célébrons  le  vainqueur  du  More, 
C'eft  lui  qui  nous  a  fauvé  tous. 
Chimene  eft  l'heureux  prix  dont  fa  valeur  s'ho- 
nore ; 

Qu'après  un  fiecle  il  foit  encore 
Le  plus  vaillant  guerrier,  le  plus  heureux  époux  ! 


F  I  M 


L  E 

FAUX  LORD, 

COMÉDIE 
EN  DEUX  ACTES* 


Les  Paroles  font  de  M.  P  i  c  c  i  n  n  i  i  Fils» 
La  Mufique  eft  de  M.  P  i c  c  in  ni,  Perei 


L  E 

FAUX  LORD, 

COMÉDIE 
EN    DEUX  ACTES, 

EN  PROSE,  MÊLÉE  D'ARIETTES, 

Repréfentéc  devant  L  E  URS  MA] ES  TÉS 
à  Fontainebleau* 


DE   L'  IMPRIMERIE 

De  P.  R.  C.  Ballard,  feul  Imprimeur  pour  la  Mufique  de 
la  Chambre  &  Menus-Plaifirs  du  ROI,  &  Imprimeur  de 
Monfeigne||P&  Madame  la  ComtefTe  d' ARTOIS. 

M.   D  C  C.   L  X  X  X  I  I  L 

Par  exprès  commandement  de  Sa  Majesté. 


KTEUH, 

ÀnSELMÉ,/*?/*  d'Irène.  Le  Sr  Rofïere* 
LÉ  ANDRE,  Amant  d'Irène.  Le  Sr  Michu. 
LAFLEUR,  Valet  de  Leandre.  Le  S1  Trial, 
IRENE.  M  1*  Buret. 

F INETT  E>  Suivante  d'Irène,  MiIe  Carline. 
Un  Valet.  Le  Sr  Valleroî. 

Un  Notaire.  Le  S1  Thomaffin, 


LE  FAUX  LORD, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfente  un  pnyfage  ;  ont  voit  d'un  cote 
la  maifon  d'Anfelme  avec  une  terrajje. 

LÉ  ANDRE,  LAFLEUR,  qui  à  peine  ejl 
entré  P  traîne  Léandre  par  la  main% 

DUO. 
L  A  F  L  E  U  R. 

AvAN  ÇO  NS. 

L  È  A  N  D  R  E. 

Je  n'ofe,  arrête. 
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LE   FAUX    L  ORD, 

L  A  F  L  E  U  R. 
Courage,  allons  fuivez-  moi , 
L  É  A  N  D  R  E. 

Quelqu'un  vient  

L  A  F  L  E  U  R 
(  La  pauvre  tête.) 

L  É  A  N  D  R  E. 
Je  me  perds  û  je  te  croi. 
L  A  F  L  E  U  R ,  montrant  la  mai  fin  d'Anfelmt, 
Là-d«dans  tout  eft  tranquille. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Ah  !  Lafleur  ! 

L  A  F  L  E  U  R. 

Que  craignez  -  vous  l 
L  É  A  N  D  R  E. 

Si  le  pere  

Lafleur. 

Ah  !  l'imbécile  ! 
L  É  A  N  D  R  E. 
Non  ,  je  crains  trop  fon  courroux. 
Lafleur. 

Quelle  mifere  , 
D'avoir  affaire, 
Aux  amoureux  , 
Aux  langoureux. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Ah  !  quel  fupplice  ! 
Ah  !  quel  caprice  ! 
Quel  trouble  affreux- 


COMEDIE,  5 

L  A  F  L  E  U  E 
Monfieur  délire, 
Moniieur  foupire, 
Et  puis  c'eft  tout» 
Il  perd  la  tête  , 
Tremble  ,  s'arrête, 
Me  met  à  bout. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Je  perds  courage. 

L  A  F  L  E  U  R» 
Et  moi  j'enrage , 

L  É  A  N  D  R  E. 
Je  n'en  puis  plus. 

L  A  F  L  E  U  R. 
Ni  moi  non  plus. 
L  A  F  L  E  U  R, 

Oh  ça  ,  Monfieur ,  voyons ,  de  grâce ,  quelle  eft 
votre  réfolution  ?  Ne  m'avez  -  vous  pas  dit  9  que 
vous  étiez  amoureux  > 

LÉ  ANDRE, 

Oui,  Lafleur,  je  le  fuis. 

L  A  F  L  E  U  Ko 

Depuis  deux  ans? 
Depuis  deux  ans, 


$  LE  FAUX  LORD, 

La  F  L  EU  s. 
Que  Mademoifelle  Irène  avait  été  retirée  du 
couvent ,  où  votre  fœur  vous  l'avait  fait  connaître, 
&  que  vous  n'aviez  pu  favoir  où  (on  pere  l'avait 
emmenée  s* 

L  É   A  N  D  R  E. 

Oui,  c'était-là  ce  qui  me  défolaît. 

L  A  F  L  E  V  R. 

Que  vous  aviez  découvert  depuis  qu'ils  étaient 
tous  deux  dans  ce  village? 

L  Ê  A  N  D  RE. 

Heureufement ,  je  l'ai  appris, 

L  A  F  L  E  U  R. 

Que  c'était  ici  leur  maifon  ?  (  en  montrant  la  mai- 
fon  d'Anfelme*  ) 

L  É  A  N  D  RE. 

Oui ,  c'eft-là  qu'elle  eft  enfermée. 

L  A  F  LEUR. 

Eh  bien  !  nous  y  voilà  ;  vous  êtes  fous  fa  fenêtre , 
&  vous  n'ofez  en  approcher. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ah  !  La  Fleur  !  je  l'ai  déjà  vue  à  cette  fenêtre, 
îorfque  tout-à-coup,  j'ai  entendu  ouvrir  la  porte  f 
&  il  a  bien  fallu  me  fauves 


C  O  M  EDI  E.  S 

L  A  F  L  E  U  R. 

Vous  vous  fauvcz  quand  la  porte  s'ouvre  ,  eft> 
ce-là  le  moyen  d'entrer  ? 

L  Ê  A  N  d  r  e. 
Tu  fais  quel  efl  Ton  pere ,  tu  fais. . .  ^ 

Lafieur, 
Vraiment  je  fais  que  c'efl  un  avare ,  un  argus  ; 
oui ,  vous  avez  raifon  ,  il  faut  nous  fauver  au  plus 
vite,  &  de  ce  pas  je  vais  moi-même....» 
L  é  A  K  d  r  E*. 

Où  vas -tu  ? 

La  fleur» 
A  la  pofte ,  demander  des  chevaux  pour  retour- 
ner ventre  à  terre  à  Paris. 

L  È  A  N  D  r  e. 
Que  tu  es  cruel  !  ne  me  met  pas  au  défefpoir* 

L  A  F  L  e  u  R. 
Ne  m'avez- vous  pas  dit,  que  derrière  elle,  à 
la  même  fenêtre  ,  vous  avez  apperçu  une  jeune 
fuivante  ,  aflez  jolie  ? 

LÉ  ANDRE, 
Oui ,  fort  jolie. 

La  Fleur, 
Allons ,  vous  me  touchez,  ^ —  Je  fens  que  j'ai 

A3 


6  LE   FAUX  LORD, 

pitié  de  vous  —  mais  dites  -  moi  :  Quel  eft  votre 
deiïein  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

De  la  revoir,  de  lui  parler. 

L  A  r  L  E  U  K. 

Comment  cela  ? 

L  É  A  N  D  JR  E. 

Je  n'en  fais  rien, 

L  A  F  L  e  u  E. 

C'eft  donc  à  moi  de  le  favoir  ?  Que  vous  êtes 
heureux  d'avoir  un  valet  tel  que  moi  !  J'ai  bien 
prévu  que  vous  n'auriez  rien  dans  la  tête  que  du  trou- 
ble &  de  l'embarras  ;  mais  j'ai  pourvu  à  tout.  Vous 
avez  entendu  parler  de  cet  Anglais  ,  fi  riche  &fî 
mélancolique  qui  demeure  au  bas  du  village ,  au 
bord  de  ce  ruiiïeau ,  dans  cette  maifon  folitaire  , 
où  il  ne  voit  perfonne?  Cet  homme -là  peut  nous 
fervir. 

L  ê  A  N  D  R  E. 

Comment  cela? 

L  A  F  L  E  u  R, 

Il  a  des  relations  avec  un  certain  Raimond 
Ponce,  frère  d'Anfelme ,pere  d'Irène ,  &  Anfelme , 
lui-même,  lui  a  quelque  obligation  ;  car  il  lui  a  fait 
rendre  par  un  Anglais  dix  mille  écus  prêtés  à 
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ufure,  à  la  vérité,  &  que  fans  lui  le  bonhomme 
aurait  eu  bien  de  la  peine  à  ratrapper. 

L  Ê  A  N  D  R  E. 

Eh  bien  !  que  veux  -  tu  que  je  faiïe  de  ce 
Mylord  ? 

L  A  F  LEUR. 

Je  faurai  bien  qu'en  faire  ;  mais  je  n'en  fuis  pas 
encore -là;  retournons  à  notre  voitfcie  9  où  j'ai 
laifle  mon  petit  attirail. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ah  !  je  devine  à  quel  ufage  U 

L  A  F  L  E  U  R. 

Oui,  Monfieur  ,  vous  devinez  tout,  quand  je 
vous  ai  tout  dit.  Oh!  vous  êtes  un  hab.i   homme  i 

L  É  A  N  D  R  E. 

En  efifct,  c'eftun  moyen  fur..,. 

L  A  F  L  E  U  R. 

Oui ,  mais  vous  aurez  la  complaifance  de  vous 
tenir  à  'écart;  vos  regards  ,  vos  foupirs.  .,• 

L  É   A   N  D  R  E. 

Non  ,  je  te  jure  ,  je  ferai  

L  A  F  h  e  u  R. 
Vous  ne  ferez  rien.  Je  veux  en  débutant  être 
feul,  &  n'avoir  à  penfer  qu'à  moi  -  même.  J'ai 

A4 
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befoin  de  toute  ma  tête;  vous  ne  feriez  que  me 
troubler,  feulement  dites*  moi,  n'avez- vous  pas 
dans  votre  poche  cette  boîte  où  eft  votre  portrait  £ 

LÉ  ANDRE. 

(  II  tire  de  fa  poche  une  boîte  &  la  lui  donne*  ) 
La  voilà. 

L  A  F  L  E   U  R. 

(  Il  la  met  dans  la  feenne*  ) 

Bon. 

L   Ê    A  N   D    R  E. 

Je  prévois  l'ufage  que  tu  en  veux  faire. 

L  A  F  l  e  u  R, 
Dui ,  c'eft  aHez. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ah  !  Lafleur  ,  fi  tu  viens  à  bout  de  lui  parler  * 
peins  lui  bien  l'état  de  mon  cœur, 
A  I  R. 

(  Pendant  l'air  de  Léandre ,  Lafleur  a  tair  diflrait  &  regarde- 
de  tous  côtés.  ) 

Dis-lui  bien  ,  quand  tu  la  verras , 
Dis-lui  mes  foupirs  &  ma  peine; 
Dijs-lui  que  tout  fier  de  fa  chaîne 

Mon  cœur  mais  tu  n'écoutes  pas  ? 

Songe  que  mon  repos  ,  ma  vie 
Que  mon  bonheur  dépend  de  toi, 
Où  vas -tu  ?  quelle  folie! 
Refîe  donc,  écoute-moi. 
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Vois  le  tourment  qui  me  preïïe  ; 
Vois  le  tourment  de  mon  cœur  , 
Prends  pitié  de  ma  tendre/Te, 
Prends  piti^  dr  ma  douleur. 

L  A  F  L  E   U  R. 

Finirez  -  vous  ?  je  fais  par  cœur  tout  ce  que  vous 
avez  à  lui  dire.  —  J'entends  du  bruit.  Eloignons- 
nous.  (  Ils  forum*  ) 


SCENE  IL 

ANSELME,  FINETTE,  qui  refit  fur 

la  porte  de  la  maifon. 

Anselme,  fe  promenant  d'un  air  inquiet, 

■N  a  i-je  pas  entendu  quelqu'un  là. .  Ah  !  je  ne 
fuis  jamais  tranquille  !  ma  fille  &  mon  argent  à 
garder  !  c'efl:  trop  d'embarras  à  la  fois  !  &  puis 
cette  maifon  expofée  au  bout  d'un  village  ; 
à  la  vue  de  tous  les  pafTans ,  &  au  milieu  de 
ce  régiment  Suifle,  qui  rode  dans  tout  ce  canton...,. 
Mais  à  la  ville  c'en1  encore  pis.  En  vérité ,  quand 
on  eft  pere  9  &  quand  on  eft  riche ,  on  ne  fait  où 
fe  mettre  pour  être  en  sûreté.  Les  hommes  font 
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il  dangereux  !  fi  méchans  î  Ah  !  cet  A  nglais  a  bien 
raifon  de  vivre  feul  comme  un  hibou,  &  de  ne 
voir  que  fon  médecin.  Il  eft  malade.  C'eft  dom- 
mage ;  car  il  eft  bienfaifant ,  &  c'eft  une  belle 
chofe  que  la  bienfaifance  quand  on  peut  l'exer- 
cer ;  mais  pour  cela  il  faut  des  mines  d'or  ;  quand 
on  n'a,  comme  moi,  qu'un  certain  revenu ,  pour  peu 
qu'on  donne, on  fe  ruine  ,  &  puis  une  fille  à  pour- 
voir ;  car  il  faudra  bien  en  venir  là  ,  &  en  atten- 
dant les  dépenfes  de  la  toilette  !  de  la  parure  ! ... 
Quelle  folie  !  Elle  en  ferait  quelque  autre  fi  ce  n'était 
pas  celle  -  là  !  feule  ici  avec  fa  Finette ,  elles  s'a- 
mufent  à  s'ajufter  ;  j'aime  mieux  cela  qu'autre  chofe. 
(  voyant  Finette  fur  la  porte.  )  Que  fais-tu  là  ? 
Finette. 

M  ci?  je  prends  l'air. 

Anselme. 

L'air  !  on  le  prend  à  la  fenêtre  aufli  bien  qu'à 
la  porte.  Je  vais  examiner. . .  . 

Finette. 

EK  !  Monfieur,  ferez  -  vous  toujours  en  défiance? 
&  ferait- ce  un  malheur  de  voir  quelqu'un  autour 
de  la  maifon  ? 

Anselme. 
Qui  9  quelqu'un  !  des  rôdeurs  !  des  curieux  !  des 
gens  qui  viennent  épier  ce  que  Ton  fait  chez  foi  ? 
des  coureurs  d'aventures  ? 
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Finette. 
Et  n'y  a-t-il  que  de  ces  gens -là  dans  le  monde? 

Anselme. 
Il  y  a  pis  encore  ? 

Finette. 
Ma  foi ,  Monfieur ,  il  n'y  a  rien  de  pis  que  h 
folitude  où  nous  vivons. 

Anselme. 
Je  vous  confeille  de  vous  plaindre.  Y  a-t-il  un 
féjour  plus  agréable  qu'une  campagne ,  où  l'air  eil 
fain  ,  dont  la  vue  eft  riante ,  où  l'on  eft  loin  du 
bruit  du  monde  &  de  tous  les  pièges  qu'on  tend  à 
l'innocence  ? 

Finette. 
Vraiment  le  beau  plaifir  que  d'être  à  mille  lieues 
du  monde  !  Tenez  ,  Monfieur  ,  je  veux  vous  dire 
en  confidence  ce  que  j'ai  fur  le  cœur. 

AIR. 

Je  fuis  bonne  ,  honnête  &  fage  ; 
Je  n'aime  point  à  jafer. 
Miis,mon  cher  maître,  à  mon  âge 
Il  faut  un  peu  s'amufer. 
Voyez  l'oifeau  dans  la  cage, 
Il  chante  ,  mais  fon  ramage  , 
N'eft  point  le  chant  du  plaifir. 
Il  regrette  le  bocage  , 
Où  de  feuillage  en  feuillage 
Il  promenait  fon  defir. 
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Je  fuis  bonne,  honnête  &  fage  ; 
Je  n'aime  point  à  jafer. 
Mais  ,  mon  cher  maître  ,  à  mon  5ge 
Iî  faut  un  peu  s'amufer. 

Anselme. 
L'impertinente  !  Sont  -  ce  là  les  confeils  que  tu 
donnes  à  ma  fille  ? 

Finette. 
[Vraiment  je  lui  en  donne  bien  d'autres. 

Anselme. 
Oui-dà  ?  Voyons ,  beau  précepteur  ,  quelles  font 
vos  fages  leçons? 

Finette. 

Ce  font  des  vérités,  Je  lui  dis ,  par  exemple  ; 
que  quand  on  eft  riche ,  il  faut  imiter  cet  Anglais 
généreux,  dont  on  nous  parle  tous  les  jours. 

Anselme. 
Oui,  j  entends.  Ne  voudrais-tu  pas  que  je  fuffè 
prodigue  comme  lui?  Mais  cet  Anglais,  dont  tu 
parles  tant ,  eft  d'une  humeur  qui  ne  te  plairait 
gueres;  car  il  eft  trifte. 

F  i  n  E  T  t  e. 
Oui  ;  mais  il  n'eft  pas  grondeur,  &  s'il  ne  par- 
tage pas  les  plaifîrs  des  autres,  il  en  fait  les  frais. 
Cela  vaut  bien  mieux, 
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Anselme. 
îl  ne  peut  pas  fouffrir  les  femmes.  La  feule  vue 
d'un  minois  comme  le  tien  ,  le  fait  tomber  en 
convulfion. 

Finette. 
Il  ne  les  haïrait  pas  tant,  s'il  ne  les  avait  pas 
aimées.  Tenez,  Moniieur  ,  la  feule  chofe  que  nous 
ne  pardonnons  pas  aux  hommes  ,  c'eft  la  froideur , 
c'eft  l'indifférence,  Nous  voulons  bien  qu'on  nous 
détefte,  pourvu  qu'on  s'occupe  de  nous. 

Anselme. 
Oh  !  je  fais  bien  que  vous  avez  réponfe  à 
tout. 

Finette. 

Mais,  Monfieur,  croyez -vous  que  nous  détef- 
îions  auflî  les  hommes  ?  Il  femble  aux  foins  que 
vous  prenez  de  nous  en  dérober  la  vue  ,  qu'ils 
ayent  des  yeux  de  Bafilic. 

Anselme. 

Ah  !  mon  enfant  ,  fi  tu  favais  combien  nous 
fomraes  à  craindre  ! 

Finette. 
Oui ,  je  vous  crois  fort  dangereux. 

Anselme. 
Tu  ne  nous  connais  pas,  écoute. 
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A  I  R. 

Un  homme  eft  un  chat  perfide  , 
Qui  d'abord  ne  fait  pas  peur. 
Il  paraît  humble  &  timide , 
Il  miaule  avec  douceur. 
Il  vous  flatte,  il  vous  careife  ; 
Vous  riez  de  fon  adreffe, 
De  fes  yeux  ,  ne  fa  foapîeffe, 
Et  de  fon  3:r  fé&r&efer. 
Vous  lui  donnez  un  afyle; 
Cet  air  fournis  &  docile , 
Cecte  humeur  douce  «Se  tranquille 
Bentôt  fe  change  en  ftfreut*. 
Il  faute,  il  renv^rfe ,  il  br-ie  , 
Fait  fottife  fur  fottife  , 
Vous  défo!e  four  &  nuit. 
Vous  pleurez?  va  ne  t  ri  flefTe  î 
Le  repentir  qui  vous  prefîe 
De  votre  fotte  faiMeflfe, 
Helas  !  eft  l'unique  fruit. 

Fin  e  t  t  e. 

Je  ne  crois  pas  on  mot  de  tout  cela,  nî  votre 
fille  non  plus,  Mon£e*if9  nous  favons  bien  qu'il 
y  a  9  parmi  les  hommes  ,  des  gens  maulTades  ,  en- 
nuyeux, haïUabîes.  Mais  nous  favons  auflî  qu'il  y 
en  a  de  charmans  ,  pleins  de  douceur,  de  com- 
plaifance.  Nous  nous  flattons  même  que  le  Ciel 
nous  en  defline  quelqu'un  de  fait  fur  ce  modèle  &  fi 
vous  n'avez  pas  la  borné  de  nous  le  proposer  vous- 
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même  ,  je  vous  avertis  .que  nous  pourrions  bien 
nous  donner  la  peine  de  le  choifir. 

Anse  l  m  e. 

Comment  I  coquine  ? 

Finette.  * 

Eh  !  oui,  Monfieur,  nous  fommes  dans  l'âge 
où  Ton  s'ennuie  de  s'ennuyer.  Tenez,  je  vous  parle 
en  amie  ,  vous  favez  bien  que  Mademoilelle  Irène 
a  défiré  d'avoir  un  petit  habit  de  garçon  ,  &  de 
m'en  donner  un  femblabJe;  comme  cela  n'était  pas 
bien  cher ,  vous  lui  avez  pafle  cette  fantaifie.  Eh 
bien?  lorfque  fous  cet  habit  elle  joue  avec  moi  le 
rôle ,  d'un  petit  amoureux  ;  bien  empreffé  ,  bien 
tendre  ;  vous  nefauriez  croire  combien  elle  s'anime, 
&  la  vivacité  dont  brillent  fes  regards.  Elle  ine  dit  : 

A  I  R. 

A  l'amour  tu  ferais  rébelle  ? 
Tu  pourrais  redouter  fa  loi  ? 
Ecoute  fa  voix  qui  t'appelle  ; 
Le  bien  d'aimer  d'être  fidelle , 
Eft  le  feul  bien  digne  de  toi. 

Anselme. 
Quoi  !  ce  langage  eft  connu  de  ma  fille  ?  c'eft 
donc  toi  qui  le  lui  as  appris? 

Finette. 
Oh  !  non ,  Monfieur ,  c  eft  la  nature,  Maïs  ce 
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n'eft.  encore  rien  que  cela;  &  le  moment  où  fort 
cœur  palpite ,  où  fon  ame  s'épanouit ,  c'eft  îorf- 
que  je  fais  à  mon  tour  le  rôle  du  galant  &  quelle 
m'entend  dire  : 

A  I  R. 

E'fpérez  tout ,  prenez  courage  , 

Il  cefTcra  cet  efclavage  , 

Dont  les  rigueurs  vous  font  gémin 

L'amour  brifera  votre  chaîne , 

Et  tant  de  pleurs  &  tint  de  gêne, 

Seront  payés  par  le  piaifir. 

Anselme. 
Oh  !  Ciel  !  voilà  donc ,  l'une  &  l'autre,  à  quoi  vous 
vous  occupez? 

Finette. 
Hélas  !  Monfieur  ,  il  ne  tient  qu'à  vous  que  ce 
petit  jeu  celle  ,  &  fafle  bientôt  place  à  la  réalité» 

Anselme. 
Taifez-vous  infolente  ,  retirez-vous.  (  Il  pouffe  > 
avec  rage ,  Finette  dans  la  mai/bn  ,  &  croit  fermer  la 
porte  fur  elle.)  Qu'ai-je  fait  ?  Quel  ferpent  s'était 
gliffé  chez  moi  \  —  Une  payfanne  ,  une  payfanne  , 
une  bonne  irnbécilîe,  voilà  ce  qu'il  me  taut  ;  je 
m'en  vaisla  chercher,  &  demain  ,  non ,  demain  cette 
petite  folle  ne  fera  plus  dans  ma  maifon.  (  U  fort.) 

SCENE 


SCENE  III. 


FINETTE,  IRENE. 

Finette* 

(  A  peine  Anfelme  efiforti  quelle  ouvre  doucement 
&  mec  fon  ne%  à  la  porte.  ) 

Bon  !  fheureufe  aventure  !  Mademoifelle,  Made« 
moifelle  ,  venez,  venez,  votre  pere  eft  fortu 
Irène,  s'* avançant  avec  timidité* 
Mon  pere  eft  forti  ? 

F  I  N  E  T  T  F* 

Ouï ,  je  lui  ai  dit  tout  ce  que  j'avais  fur  le  coeur* 
La  colère  Fa  tranfporté ,  il  a  pouffé  la  porte  ;  &  il 
s'en  eft  allé  fi  furieux,  fi  égaré,  qu'il  a  oublie  de 
de  la  fermer  à  la  clef, 

Irène. 

Non ,  Finette ,  rentrons.  Il  peut  revenir  fur  fes 
pas. 

Finette. 
Eh  bien,  Mademoifelle,  quel  mal  faîtes -vous 
"donç  de  prendre  l'air  fur  le  chemin  ?  Tenez  voilà 
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l'endroit  où  l'autre  jour  vous  avez  cru  voir  Léan- 
dre  ;  lorfqu'avec  tant  d'émotion  vous  m'avez  ap- 
pelée &  que  vous  m'avez  dit  —  Finette ,  je  crois 
que  c  eft  lui  

Irène. 

Hélas  !  non  ,  ce  n'était  pas  lui  ;  il  ne  s'en  ferait 
pas  allé  fi  vite  ;  il  ne  fait  pas  même  où  je  fuis. 
Ah  !  quel  eft  mon  malheur,  Finette  deux  ans  d'ab- 
fence  n'ont  pas  même  affaibli  l'impreflion  que  ce 

jeune  homme  à  faite  fur  mon  cœur.  Mais  

Finette. 

Mais  ,  quoi  ? 

Irène. 

Je  fais  mon  devoir ,  je  dépends  de  mon  pere. 
Finette. 

Et  s'il  a  réfolu  de  vous  tenir  ici  enfermée  Ôc 
de  vous  y  lahTer  languir ,  afin  de  jouir  plus  long- 
temps lui-même  du  bien  que  votre  mere  vous  a 
laifie  ? 

Irène. 
Si  telle  eft  fa  réfolution ,  que  veux-tu  que  j'y 
faflè  ?  il  eft  mon  pere. 

Finette. 
Je  le  crois,  mais  s'il  eft  votre  pere  ,  n'êtes-vous 
pas  fa  fille?  &  doit -il  être  affez  cruel  pour  vous 
lahTer  fécher  ici  çomme  une  fleur?'  Allez,  Made- 
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moifelîe,  vous  aurez  avec  moi  tous  les  fcrupules 
qu'il  vous  plaira  ;  priais  je  fuis  fûre  qu'ils  s'évanoui- 
raient ,  dans  un  quart  d'heure  de  tête-à-tête  avec 
Léandre. 

Irène. 

Ah  !  ne  me  parle  plus  de  lui.  Je  ne  le  verrai  plus. 
Finette. 

Et  fi  vous  l'avez  vu,  fi  ce  n'eft  pas  une  ilîu- 
fïon  ,  s'il  eft  réellement  dans  ce  village ,  &:  fi  dans 
ce  moment ,  il  n'eft  occupé  qu'à  chercher  le  moyen 
de  vous  écrire  ou  de  vous  voir. 

Irène. 

Ah  !  tu  nue  fais  treffaillir  le  cœur. 

SCENE  IV. 

IRENE  ,  FINETTE  ,  LA  FLEUR, 

déguifé  en  Brocanteur* 

LAFLE  U  R  ,  chante  d'abord  dans  les  coulijfes, 
&  puis  dans  le  fond  du  théâtre ,  Jans  faire  femblant 
de  voir  Irène  &  Finette. 

A  I  R. 

■A.  c  H  E  T  E  Z  à  ma  Boutique, 
ChoififTez  à  votre  goût. 
Je  contente  ma  pratique , 
Achetez  ,  je  tiens  de  tout. 
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Irène» 

Qu'entends- je? 

L  i  "F  L  E  U  ÎL 
Gazes  de  Bologne, 
Bonne  eau  de  Cologne, 
Veftes  de  Lyon, 
Beau  point  d'Alençon, 
Acier  d'Angleterre, 
Bas  fins  de  Beaucaire  , 
Rubans  de  Paris, 
Aiguilles  très -belles, 
Epingles ,  dentelles. 
Tout  à  jufte  prix» 

Irène,  à  Finette* 
C'efl:  un  marchand  forain. 

Finette. 

y oyons  ;  Mademoifelle. 

Irène. 

Non  ,  je  'ne  veux  rîen  acheter. 

Lafleur,  s*  approchant  d'elles* 
rAh  !  Mefdames  ,  de  grâce  ,  un  coup  d'œil  ;  ïi 
n'en  coûte  rien  ;  fi  quelque  chofe  peut  vous  plaire 
je  fuis  accommodant ,  &  pour  le  prix  n'en  foyez  pas 
en  peine  ;  je  ne  demande  que  du  débit. 

Finette. 
Monfieur  9  nous  n avons  point  d'argent. 
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Lafleur, 
Tant  mieux,  Mefdames,  c'eft  urt  plaifîr  pour 
moi  de  faire  crédit  aux  perfonnes  qui  vous  reiTem- 
blent. 

F  I  N  E  T  TE. 

Il  eft  honnête  ce  marchand.  Mademoifelle,  voyons, 
du  moins. . .  . 

Lafleur;  il  montre  la  boîte  que  Léandre  lut 
a  donnée, 

Jettez  les  yeux  ,  Mefdames,  fur  ces  rubans  ,  fur 
ces  flacons  ;  examinez  un  peu  cette  boîte  ,  remar- 
quez -  en  bien  le  travail  ;  faites  attention  à  cette  mi- 
niature ;  comment  la  trouvez  -  vous  ? 

Irène. 
(Que  vois-je  !  le  portrait  de  Léandre. \ 

Lafleur. 
(Elle  fe  trouble,  c'eft  bon  figne.  > 

I  RENE. 
Finette,  regarde  ce  portrait.. 

Finette* 
Il  y  a  ici  quelque  myftere. 

I  R  E  N  E* 

Unbillet  au  fond  de  la  boîte,  (  Elle  la  laijfcjéchap- 
gtr  de  fa  main») 
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SCENE  V- 

Les  Précédais,  ANSELME. 

Anselme,  au  fond  du  théâtre  d 'abord \ 
enfuite  il  s^avance* 

Ç)  u  E  vois-je?  ma  fille  hors  de  la  maifon  ?  &  un 
homme  avec  elle?  Que  veut-il  ?  Que  demande -t-il  ? 
c'eftun  marchand  ?  Eh  quoi  !  ces  droles-là  viendront 
toujours  dans  les  maifons  donner  des  tentations  aux 
filles  ?  C'efl:  moi  qui  ai  tort  de  n'avoir  pas  fermé  la 
porte  en  m'en  allant.  (  à  L  aflcur.  )  Retirez-vous ,  reti- 
rez-vous ;  on  n'a  befoin  ce  rien  chez  moi, 
t»  A  F  L  E  u  K. 
Mcnfieur ,  de  grâce.... 

Anselme. 

Eloignez-vous. 

Lafleur. 

Je  ne  fuis  pas  ,  Monfieur  ,  de  ces  fripons  qui  ven- 
dent plus  cher  qu'ils  n'achètent.  Moi  j'ai  befoin  d'ar- 
gent ,  je  donne  tout  pour  rien, 

Anselme. 
Oui,  pour  rien.  LanTez  nous  en  paix. 
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LAFLEUfv,û  part. 
Maudit  avare  ! 

Anselme. 
Mais  je  penfe  que  j'ai  caflé  hier  au  foir  mes  lu- 
nettes ,  &  je  ne  vois  plus  que  d'un  œil.  Ecoutez  ? 
Monfieur  le  Marchand ,  vendez-vous  des  lunettes  ? 
Lafleue. 
Oui,  Monfieur ,  j'en  ai  d'excellentes. 

Anselme. 
Voyons — Je  vous  préviens  qu'il  ne  manqué  aux 
miennes  qu'un  verre ,  &  que  d'un  œil  je  voisfort  bien  , 
entendez- vous  ?  Ainfi  n'allez  pas  mefurfaire,  car 
j'aime  mieux  être  borgne  que  dupe.  Deux  verres  , 
ceft  du  fuperflu  &  je  ne  fuis  pas  homme  à  donner, 
dans  le  luxe. 

L  ÀFLEUK. 
Oh  !  Monfieur,  pour  accomoder  un  aufîî  galant 
homme  que  vous  il  n'eftrien  que  je  ne  fafTe.EfTayez 
mes  lunettes  ,  &  voyez  comme  elles  font  claires. 

(  llluipréjente  une  paire  de  lunettes,  ) 

Anselme. 
Donnez.  (  II  tire  un  livre  de  fa  poche  &  il  lit.  ) — - 
Le  vieillard  le  plus  foupçonneux  eft  le  plus  aifément 
trompé — Je  n'y  vois  pas  afTez  clair  encore. 

L  AFLËUK» 

Tenez ,  en  voici  de  plus  fortes,  (  En  lui  en  donnant 
d'autres,  )  B  4. 
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Anselme,  lit* 
»— Une  fille  qui  fe  voit  garder,  ne  fe  garde  plus 
elle-même  —  ce  n'eft  pas  encore-là  ce  qu'il  me  faut* 
(  En  les  lui  rendant.  ) 

Lafleuk, 
Celles-ci  peut-  être  feront  mieux  votre  fait. 

Anselme,/^. 

—Un  riche  avare  eft  un  alchymifte  qui  change 

fon  or  en  cailloux.  Ah  !  voici  juftement  mon 

affaire, 

Lafleur,  à  différentes  reprifes  veut  remettre 
le  portrait  à  Irène  y  elle  le  refufe  ;  mais  enfin  , 
Finette  le  prend. 

Eh  bien  ?  Que  dites-vous  de  celles-là? 

Anselme. 
Elles  ne  font  pas  fi  mauvaifes  ;  mais  elles  ne  va- 
lent pas  les  miennes  de  n^oitié.  Oh  !  c'étaient  là  d'ad- 
mirables lunettes  !  Tenez ,  voyez  le  verre  ^ui  me 
refte.  (  Il  lui  montre  jes  lunettes  cajjees,  ) 

Lafleur. 
Excellent ,  Monfieur ,  excellent. 

An  s  e  L  ME. 
Eh  bien  ,  fi  vôias  voulez,  je  vous  les  cède ttoc 
pour  troc. 
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La  fleu  r. 

Mais  il  manque  un  verre  à  vos  lunettes? 

Anselme,, 

Il  eft  vrai;  mais  un  bon  n'en  vaut-il  pas  deux  de 
mauvais  ? 

L  A  F  L  E  U  R. 

Allons,  Monfîeur  ,  c'eft  une  bagatelle ,  &  nous 
ferons  peut-être  enfemble  quelque  marché  un  peu 
meilleur  pour  moi.... 

(  Pendant  qii  A nfelme  met  les  lunettes  dans  tétui^ 
Labeur  s'approche  lejlement  de  Finette  pour  lui 
parler ,  mais  il  ne  peut  achever  la  phrafe ,  étant 
interrompu  par  Anjelme,  ) 

Dès  qu'il  fera  nuit».. 

Anselme. 

Ce  garçon-là  eft  affez  honnête.  Je  voudrais  bien 
que  tous  mes  Marchands  fulfent  aufll  accommodants 
que  lui. 

Laf  leuk. 

Mefdames  ,  avez- vous  des  ordres  à  me  donner? 

Finette. 

Quand  vous  aurez  de  bonnes  aiguilles,  vous  nous 
en  apporterez ,  entendez-vous  ?  . 
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Lafleue. 
J'en  attends  ce  foir  d'une  nouvelle  qualité.  J'au- 
rai l'honneur  de  vous  revoir. 

Anselme,. 

Oui  ;  mais  adreflez-vous  à  moi* 

Lafleur. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

Anselme, <z Irène  &  Finette. 
Allons ,  rentrons.  (  à  Lafteur ,  )  Bon  foir.  (  II 
fort  avec  les  femmes.  ) 


SCENE  VI. 

LAFLEUR,    FINETTE,  fur  la  terraffe. 

L  a  F  LEUB. 

A.  H  !  quel  diable  de  contre-tems  !  Je  n'ai  pu 
m'expliquer  ni  avec  la  maîtrefïe ,  ni  avec  la  fui- 
vante  ;&  quand  retrouverai- je  le  moment  qui  m'e£ 
échappé  ? 

Finette,  de  la  terraffe* 
St ,  ft,  ft  ,  Monfieur  le  Marchand. 

Lafleur. 
Ah  !  Mademoîfelle. 
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Finette» 
Il  m'a  paru  que  vous  cherchiez  à  me  parler, 
qu  aviez-vous  à  me  dire  ? 

A  I  K. 

LAFLEUR,    à  demi  voix. 

Dès  que  la  nuit  fombre , 
Chaffera  le  jour, 
Couvert  de  fon  ombre  , 
Et  rempli  d'amour, 
En  ces  lieux  Léandre  y 
Viendra  fur  mes  pas. 
Il  faut  nous  attendre  , 
Ne  nous  manquez  pas. 

(  Haut.  ) 

Dentelles  de  Flandre, 
Rubans  de  Paris. 

(  Ici  on  entend  des  coutiffes  la  voix  a" ANSELME  qïù  -crie  ; 
Fiaette.  ) 

(  â  demi  voix.  ) 

(  Dis  à  ta  maîtrefle 
Que  de  fa  teridreffe 
11  attend  ce  prix.) 

(  Haut.) 
Pommade  de  Graffe . . .  ; . 

(  à  demi  voix,  ) 
(  Là  fur  la  terraffe 
Soyez  toutes  deux.  ) 
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{Haut.) 
Acier  d'Angleterre. ....... 

(  à  demi  voix.  ) 
Et  malgré  fon  pere 
Nous  ferons  heureux.) 

Finette. 

La  nuit  n'eft  pas  bien  loin;  hâtez- vous  d'amener 
ici  votre  maître;  le  vieillard  eft  dans  fon  cabinet  5  8c 
bientôt  il  fera  couché  ;  nous  vous  attendons* 
Lafleur. 

Ceft  allez  9  mon  bijou  ,  vous  entrerez  dans  mon 
inventaire. 

(Il fort.) 


SCENE  VIL 

FJNETTE,  IRENE,  qui  vient  fur  la 
ttrraffe* 

Finette. 

E  H  bien  ,  Mademoifelle ,  votre  pere,,. 
Irène. 
Il  compte  fon  argent. 

Finette. 
Dans  ce  cas-là  foyons  tranquilles,  Ce  tête-à-tête- 


COMEDIE.  29 

îà  eft  bien  intéreffant  pour  lui ,  &  il  nous  donnera 
tout  le  tems  pour  parler  à  Léandre, 
Irène. 
Que  dis-tu-là  Finette  ? 

Finette. 

Oui,  Mademoifelle,  il  va  venir,  vous  allez  le 
voir ,  lui  parler ,  &  prendre  avec  lui  vos  mefures. 

Irène. 

Des  mefures  Finette?  &  fans  l'aveu  d'un  pere 
quelles  mefures  puis-je  prendre  > 

Fine  tte. 

Votre  pere  finira ,  fi  vous  le  biffez  faire ,  par  vous 
marier  à  fa  fantaifie  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  que  ce  foit 
à  la  vôtre  > 

Irène. 

Oui ,  mais.,. 

Finette. 

LaifTez-là  tous  vos  mais  ,  &  ne  vous  occupez 
que  de  l'original  de  ce  portrait  charmant. 

Irène. 
Tu  l'as  donc  pris  ? 

F  i  n  H  T  t  E. 
Il  Ta  bien  fallu  puifque  vous-même  vous  n'ofîez 
le  prendre. 
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Irène. 

Ah  !  que  je  me  fens  agitée  ! 

A  I  R. 

(  Pendant  le  ritournelle  de  Vair  fulvant^  le  théâtre  commence 
à  s'obfcurcir.} 

O  nuit  !  dpetfe  du  ihyftere, 
Douce  compagne  de  l'amour. 
O  nuit!  c'eft  en  toi  que  j'efpere, 
Hâte -toi  de  eha/Ter  le  jour. 
Charmant  efpoir  !  cruel  martyre! 
Moment  de  trouble  &  de  bonheur  ! 
Je  crains ,  je  tremtb  ,  je  defire  , 
Et  mon  cœur  tour-à-tour  foupire  , 
D'amour,  d'efpoir,  &  de  frayeur. 


SCENE  VIII. 

IRENE,  FINETTE  fur  la  terrajje  , 
LÉANDRE,  LAFLEUR. 

(Le  Théâtre  sobfcurcit  tout  à  fait,  ) 

Finette,  à  Irène. 

J  E  crois  entendre  du  bruit. 

Lafleuk,  à  Léandre. 
Je  vois  du  monde  fur  la  terraffe.  Elles  doivent  y 

être. 
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Léandre. 
Avançons  doucement. 

Lafleur,  fait  un figne. 
Hem ,  hem. 

Finette,  répond* 

Hem  3  hem. 

Lafleur. 

C'eft  vous? 

Fi  NETTE. 

Oui,  approchez. 

L  AFLEUR. 

Et  Mademoifelle  Irène  > 

Fine  tte. 

Elle  eft  ici  ? 

Léandre,  près  de  la  terrajfe. 

Adorable  Irène  que  je  fuis  heureux  de  vous  re- 
voir 9  &  de  vous  parler  !  Que  j'ai  fouffert  d'une  aufli 
longue  abfence  ! 

Irène. 

J'ai  partagé  vos  peines ,  Léandre ,  &  rien  ne  peut 
me  flatter  d'avantage  que  de  vous  retrouver  fidèle. 
Mais  je  dépends  d'un  pere. . . 

Léandre. 

Nous  aurons  fon  aveu ,  fiez-vous  à  moi ,  &  à 
Lafleur* 
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Lafleur  9faifant  une  révérence. 
OuijC'eQ  moi  qui  réponds  de  tout. Mais,  dites-moi, 
Mademoiielle,  n  avez-vous  pas  à  Paris  un  oncle  ap- 
pellé  Raimond  Ponce  ? 

Fin  et  te. 
Oui ,  Monfieur  Lafleur. 

Lafleur. 
N'eft  ce  pas  à  lui  que  cet  Anglais  fi  riche  qui  de- 
meure dans  ce  village  ,  arrêté  de  l'argent  ? 
Finette. 
C'eft  ce  qu  Anfelme  nous  a  dit. 

Lafleur. 
Et  Mademoifelle  ne  pourrait- elle  pas  me  procu-i 
rcr  quelque  ligne  de  l'écriture  de  fon  oncle  ? 
Irène. 

J'ai  une  de  fes  lettres,  je  vais  la  chercher.  Viens 
avec  moi ,  Finette. 

(Elles fanent,) 
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SCENE  IX. 

LÉ  ANDRE  ,  LAFLEUR. 

L  A  F  L  E  U  R. 

S  voyez  que  je  fuis  afîez  bien  informé. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Et  que  veux-tu  faire  de  l'écriture  de  Raimond 
Ponce  ? 

L  A  F"  L  e  u  R. 
Soyez  tranquille  ,  je  n'en  ferai  pas  mauvais 
ufage  ;  mais  avec  un  homme  auiïi  défiant ,  auiîi  om- 
brageux, il  faut  parer  à  tout.  J'entends  du  bruit. 
{  On  entend  du  bruit  dans  la  mai/on  dAnjelrne.  \ 
C'eft  peut-être  lui-même. 

L  É  A  N  D  R  E» 

Eloignons-nous. 

La  F  LEUR. 

Non,  il  me  faut  la  lettre  de  l'oncle  :  on  va  nous 
l'apporter.  Allez  la  recevoir,  moi  je  me  charge 
d'occuper  le  vieillard. 

c 
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SCENE  X. 

AN  S  ELME,  Les  précédais. 
Anselme,  ouvrant  la  porte  doucement* 

M  A -fille  &  Finette  fur  la  terraffe  à  l'heure  qu'il 
•■efl:  !  il  y  a  quelque  myftere.  Elles  ont  l'air  de  par- 
ler aux  paiïans  Voyons  un  peu  cela.  Je  veux  les 
.prendre  fur  le  fait. 

(  //  ferme  la  porte  &  il  s 'avance  un  peu  fur  le  devant 
du  Théâtre. 

F  I  N  A  L  E, 

IaFLE  UR,  contrefait  l'ivrogne  b  prend  Anfelme  pat 
ïe  bras. 

L'ami.  ..... 

Anselme. 

Qui  va  là  ?  (Je  tremble  !  ) 
L  A  F  L  E  U  R. 

Attends  

Anselme. 

Qu'eft  -  ceci  ? 

# 
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L  A  F  L  E  U  R. 
La  main, 

Anselme, 
Eh  pafTez  votre  chemin , 

L  A  F  L  E  U  R. 

Toi  fenir,  nous  poire  enfemble 
Tans  le  caparet  fûiiin. 

A  N  C  E  L  m  E. 
LaiiTez-moi  pafler  de  grâce.... 


Anselme. 
Allons  donc,  faites -moi  place* 
L  A  F  L  E  U  R. 
Toi  refler. 


SCENE  XI. 

Les  précédens,  IRENE,  FINETTE, 


XJlH  !  Dieu  merci , 
Nous  avons  trouvé  la  lettre; 
LÉANDRE,  à  Finette. 
Parle  bas. ..... 


L  A  F  L  E  U  R. 
l'on  chemin  n'eft  pas  ici , 


fur  la  terraffe% 


FlNETTEï 


C2 


LE   FAUX  LORD, 


LàFLEUR,  à  Anfelme. 
L'ami,  toi  pieu  me  remettre  ? 
LeàNDRE,   bas  à  Irène  &  à  Finette* 
t  ÎSTe  craignez  rien ,  c'eft  Lafleur. 
Anselme,  en  criant. 
Non ,  ce/fez  de  vous  méprendre. 
Irène,  Finette,  mfemhlei 
Ah ,  r  mon  -i  pere  va  m'entendre  : 


ILÉANDRE,  LAFLEUR,  bas  aux  femmes* 

Non  ,  calmez  votre  frayeur 
Et  îaiffez  faire  Lafleur. 

Lafleur,  à  Anfelme, 

L'ami  

Anselme. 

(  J'enrage  &  je  tremble  !  ) 
Eh  paflez  votre  chemin. 


L   ÉANDRE,   bas  à  Irène. 
Doux  objet  de  ma  tendreffe , 
Chère  Irène  ,  je  vous  laifle , 
Mais  mon  cœur  refte  avec  vous. 


Finette. 
Ah  Ciel  !  j'ai  peur. 


Lafleur. 
Mais  fenir,  nous  poire  enfemble  > 
Tans  le  caparet  foifin. 
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IRENE,    bas  à  Lêandre* 
Fiez  -  vous  à  ma  tendreté, 
Cher  Léandre ,  je  vous  laifTe  ; 
A  jamais  je  fuis  à  vous. 

LAFLEUR,   à  Anfclme. 

L'ami,  viens  voir  ma  maîtreffe  J'J 

Anselme. 
Ah ,  (  à  part.  )  j'enrage  !  éloignez  -  vousi 

IRE  N  E,  à  Finette, 
Viens  vire ,  la  peur  m'opprefTe , 
Viens  ,  Finette,  éloignons  -  nous. 

L  A  F  L  E  U  R,   bas  à  Léandre* 
Avez  -  vous  reçu  la  lettre  ? 

LÉANDRE. 
On  vient  de  me  la  remettre  ^ 
Allons ,  nous  pouvons  partir. 

Anselme,  Lafteur, 
Mais  ,  Monfieur.  ...... 

L  A  F  L  E  U  R. 
Allons  ,  danfîr 
Et  puis  moi  te  faire  place. 
(  //  prend  Anfelme  par  la  main  &  le  fait  danfer^ 
Anselme. 

Ah!  je  crève  

L  A  F  L  E  U  R. 

Lir  ,  Lir ,  Lir  ^ 
Pien,  toi  danfir  avec  grâce, 
Toi  peaucoup  me  tifertir. 
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Irène,  Finette,  Léandre; 
Ah  ,  quelle  bonne  folie  l 

Ceft  un  diable  en  vérité» 
L  A  F  L  E  U  R* 

Toi  de  poire  avoir  envie  i 
Anselme. 
Grand  merci  1  trop  de  bonté. 
Irène,  Fin  et  te,  L  é  a  N  d  &  e„ 
Ah  ,  quelle  bonne  folie  ! 
Ceft  un  diable  en  vérité, 

L  A  F  L  E  U  R. 
Si  jamais  t'en  prend  l'envie 
Mon  auberge  eft  à  côté. 

Anselme. 
Laiflez  -  moi ,  mort  de  ma  vie 
LaifTez-moi  par  charité. 

Irène,  Finette, LÉANDREi 

Ah  ,  quelle  bonne  folie  ! 
Ceft  un  diable  en  vérité. 

(  Après  la  Finale  9  les  femmes  Je  retirent.  Léandre 
&  La  fleur  fortent  ;  &  Anfelme  avec  beaucoup  de 
frayeur  cherche  en  tâtonnant  la  porte  de  fa  maifom 
où  il  entre,  ) 

Fin  du  premier  Acte* 


ACTE  II. 


SCENE   PREMIER  E, 

Le  Théâtre  repréfenu  un  Sailon  avec  un  fecrétairê 
d'un  côté. 

IRENE. 

RÉCITATIF  OBLIGÉ* 

Je  l'ai  revu,  je  l'ai  trouvé  fidèle  , 

Après  deux  ans  d'abfence  &  de  tourmens  ^ 

Léandre  encore  fe  rappelle  , 

Et  notre  amour  &  nos  fermens» 
A  I  R. 
Mon  cœur  enfin  refpire  > 
Tout  femble  nie  foitrire  , 
Un  doux  efpoir  m'infpire 
Le  calme  que  fe  fens  ; 
il  fembie  me  prédire 
La  fin  de  mes  tourmens; 
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S  C  E  N  E    I  L 

IRENE,  FINETTE, 

Ikene,  voyant  venir  Finette» 

JE  H  bien  Finette? 

Finette. 

Eh  bien,  Mademoifelle  ,  nous  voilà  féparées ^ 
vous  de  Monfieur  Léandre  ,  &  moi  de  ce  pauvre 
Lafleur,  fans  avoir  eu  le  temps  de  nous  parler,  fans 
favoir  l'une  &  l'autre  ce  que  nous  allons  devenir» 

Irène. 
Comment  Lafleur  ? 

Finette. 

Eh  5  oui,  Mademoifelle  ;  vous  vous  fouvenez  de 
Pimprefîlon  que  fit  fur  vous  Monfieur  Léandre  à  la 
première  vue  ?  Un  jour  ,  un  feul  moment  fuffit 
pour  faire  une  furieufe  révolution  dans  le  cœur 
d'une  fille. 

Irène. 

Quoi  !  ferais-tu  amoureufe  auiïî  ? 

Finette. 
La  belle  obligation  que  je  vous  ai ,  Mademoi- 
felle !  Sans  vous,  Monfieur  Léandre  ne  ferait  pas  venu 
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dans  ce  village  ;  fans  vous  il  n'aurait  pas  cherché 
à  s'introduire  dans  cette  maifon  ;  fans  vous  il  n'au- 
rait pas  eu  befoin  de  l'adrefTe  de  fon  Valet  ;  fans 
vous  ,  en  un  mot ,  je  n'aurais  pas  vû  ce  dangereux 
Lafleur, 

Irène. 

Te  voilà  bien  à  plaindre  !  Tu  ne  dépens  pas  d'un 
pere  toi  ;  tu  peux  quand  tu  voudras..... 

Finette. 

Quand  je  voudrai  ?  que  puis-je  faire  ?  vous  quit- 
ter ?  je  n'en  ai  pas  la  force.  Me  marier  ?  je  n'ai 
point  de  bien. 

Air. 

Ah  !  j'avais  fi  bonne  envie 
De  fuir  pour  jamais  l'Amour; 
Vain  projet  !  fotte  folie  ! 
Me  voilà  prife  à  mon  tour. 
Je  me  répétais  fans  cefTe , 
Tous  les  hommes  font  trompeurs , 
Crains  l'amoureufe  faible/Te  , 
Crains  leurs  difcours  féducleurs* 
C'en  eft  fait.  Ah,  malheureufel 
Tes  regrets  font  fuperflus  ! 
Je  riais,  je  fuis  Boudeufe  , 
Je  parlais ,  je  fuis  rêveufe  , 
Je  ne  me  reconnais  plus. 
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Irène. 

Tiens  ,  voilà  mon  pere. 

Finette. 

Allons  3  Mademoifelle  ,  rentrons  dans  notre  cage 
en  attendant  le  bienheureux  jour  où  nous  pourrons 
nous  envoler.  (  Elles  Jortent.  ) 

SCENE  III. 

ANSELME,  avec  un  fac  <P argent 
fous  le  bras* 

M  E  voilà  plus  tranquille  !  Je  ne  veux  plus  avoir 
d'argent  caché  dans  mon  jardin.  Tous  ces  gens  qui 
rodent  la  nuit  me  donnent  trop  d'inquiétude.  J'au- 
rai tout  dans  mon  coffre-fort ,  &  pour  me  voler  ,  il 
faudra  qu'on  m'égorge.  Aufîi  bien  quand  on  a  perdu 
fon  argent ,  la  vie  eft  peu  de  chofe.  —  Viens ,  mon 
cher  argent,  mon  idole,  mon  véritable  ami  ;  je  vou- 
drais ne  fonger  qu'à  toi,  ne  vivre  que  pour  toi  !  Que 
de  foucis  tu  me  caufes,  mais  aufîi  de  combien  de 
peines  ta  vue  feule  me  dédommage  !  Quel  plaifir 
n'ai  -  je  pas  à  t'augmenter  ,  à  te  compter ,  à  te  ca- 
relier  ! 


COMÉDIE. 


A  I  R. 

Vieux  barbons  qui  paffez  la  vie 

A  pouffer  de  tendres  foupïr  s , 

Allez ,  gardez  votre  folie  y 

J'ai  de  plus  folides  plaifirs. 

Allez  aux  pieds  de  vos  maîtrefles 

Soupirer  ,  gémir,  &  pleurer. 

Allez  de  leurs  faufTes  carefTes 

Vous  repaître  &  vous  enivrer. 

Dites  leur  bien  :  (avec  le  faujjet.)  »  Je  vous  adore, 

*  Quoi  !  rien  ne  fléchit  vos  rigueurs  ? 

v  Cruelle  en  vain  je  vous  implore, 

»»  J'en  mourrai ,  c'en  eft  fait ,  je  meurs. 

Ah  !  les  fots ,  les  dupes  ,  les  bêtes  ! 

Des  appas  qui  tournent  vos  têtes 

Bientôt  l'éclat  fe  ternira. 

Et  la  perfide  ,  la  traîtreffe  , 

Profitant  de  votre  faibleffe  > 

Vous  trompera  ,  vous  pillera. 

Ah  !  loin  de  moi  votre  chimère  1 

Mon  argent  fuffit  à  mes  vœux , 

Et  mille  fois  je  le  préfère 

Au  faux  brillant  de  deux  beaux  yeux. 
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SCENE  IV. 

ANSELME,  un  VALET. 

Anselme,  voyant  le  valet  qui  entre* 

]S/i.  Aïs,  que  me  veut  cet  homme- là  ? 
le  Valet. 
Parbleu  !  on  a  bien  de  la  peine  à  pénétrer  juf- 
quici  ?  Où  eft  le  maître  de  la  maifon  ? 

Anselme  ,  prenant  garde  au  fac 
d *  argent qu'il  a  fous  le  bras* 
Ceft  moi.  Que  lui  voulez -vous.  Qui  êtes- vous  ? 
Parlez. 

le  Valet. 

Eh  quoi ,  Monfieur  ,  je  vous  fais  peur  ?  Rafîùrez- 
vous ,  je  ne  fuis  pas  le  diable.  Je  viens  favoir  d'abord 
s'il  y  a  quelques  femmes  céans  ? 

Anselme. 

Des  femmes  f  (bas.  )  Ce  fera  quelqu'intrigant. 
Qu'en  voulez- vous  faire? 

LE  V  A  L  F  T. 

Mais,  dites-moi,  y  en  a-t-il? 

An  s  e  lm  e. 
Voyez  la  curiofité  ;  non ,  il  n  y  en  a  point» 


COMEDIE.  45- 
le  Valet. 

Bien  fur? 

Anselme. 
Oui ,  bien  fur.  —  Mais  que  vous  importe? 

le  Valet. 
C'eft ,  Monfîeur  ,  que  nous  avons  pour  elîes  une 
antipathie  effroyable.  Quand  je  dis  nous  ,  ce  n'eft 
pas  nous  ;  car  pour  moi  3  Dieu  merci  ,  je  n'ai  pas 
cette  maladie  9  mais  mon  maître ,  Milord  Greidneigh. 
Anselme. 
Ah  !  mon  ami ,  pardon  ;  vous  appartenez  à  Mi- 
lord ;  eh  bien  ,  parlez  ;  que  me  veut-il  ? 

le  Valet. 
Je  l'ai  lahTé  à  deux  pas  de  chez  vous.  Il  vient 
lui-même  en  perfonne  ,  &  comme  il  a  quelque 
chofe  à  vous  dire  5  il  m'a  fait  prendre  les  devants 
pour  favoir  s'il  pourrait  fe  préfenter  fans  rifque  de 
voir  quelqu'un  de  ces  minois  qui  le  font  tomber 
en  fyncope. 

Anselme. 
Non  ,  il  n'en  verra  point  chez  moi  :  vous  pouvez 
lui  dire  que  je  fuis  feul.  Un  moment.....  Il  convient, 
je  penfe ,  que  j'aille  moi-même  au-devant  de  lui. 

L  E  V  A  L  ET. 

Non,  Monfîeur  ,  il  dételle  les  façons  autant  que 
les  femmes.  N'en  faites  point ,  je  vais  vous  l'a- 
mener. (  Il  fort,  ) 
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SCENE  V. 

ANSELME,  FINETTE. 
Anselme,  appellant  Finette. 
Finette? 

Finette. 

Mon  fi  eur. 

Anselme. 
Vas  dire  à  ma  fille  que  voici  cet  Anglais  à  qui 
les  femmes  font  tant  de  peur. 

Finette. 
Ah,  Monfieur,  elle  va  defeendre.  Nous  fommes 
fi  curieufes  de  voir  cet  original. 

Anselme. 

Précifément ,  Mademoifelle  ,  c'eft  ce  que  je  ne 
veux  pas  :  c'eft  un  homme  dont  j'ai  befoin  &  à 
qui  je  ne  veux  pas  déplaire  ;  ainfi  ,  vous  aurez  la 
bonté  de  vous  tenir  bien  cachées  jufqu'à  ce  qu'il 
s'en  foit  allé. 

Finette. 

Eh  bien ,  Monfieur,  nous  nous paffèrons  du  plai- 
fir  de  voir  un  hibou.  Qu'aime- t-il  s'il  n'aime  pas  les 
femmes  ?  (  Elle  Joru  ) 


COMÉDIE, 


SCENE  VI. 

ANSELME,  féal. 

Et  que  me  veut-il,  Milord  Greidnigh  ?  Après 
Hi'avoir  rendu  fervice  il  m'a  férmé  fa  porte ,  &  je 
n'ai  jamais  pu  le  voir  Aurait-il  lui-même  quel- 
que cKofe  à  me  demander  ?  Enfermons  d'abord 
notre  argent.  (  Il  ferme  le  fac  dans  le  fecrétaire*  ) 
Mais  je  n'ai  pas  à  craindre  qu'il  me  l'emprunte  ,  il  eft 
fi  riche ,  &  il  n'a  befoin  de  perfonne.  C'en1  un  bon 
voifin  que  cela  :  libéral ,  magnifique,  toujours  prêt 
à  vous  obliger  fans  vouloir  qu'on  l'en  remercie  ; 
fans  exiger  aucun  retour.  Cela  eft  charmant:  faifons 
lui  bien  des  politeiTes  ;  on  a  beau  dire  >  ce  n'eft  qu'en 
Angleterre  qu'on  trouve  dauffi  bonnes  gens. 
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SCENE  VII. 

ANSELME  ;  LA  FLEUR,  déguifé  en  Milordi 
L£ ANDRE ,  en  Médecin  ,  mais  mis  galamment* 

L  A  F  L  E  U  R  ?  imitant  l 'accent  Anglais \ 

(y^sT  donc  vous,  Monfieur ,  qui  êtes  Anfelme 
Ponce  ,  frère  de  Raimond  Ponce,  honnête  com- 
merçant, homme  dont  je  fais  cas? 

Anselme. 

Oui ,  Milord  ,  pour  vous  obéir. 

Lafleub. 

J'en  agis  fans  façon.  (  A  Leandre.  )  Docteur  , 
affeyez-vous.  C'efl  le  Docleur  Andros  que  je  vous 
préfente,  Monfieur  Anfelme.  C'eft  mon  Médecin , 
mon  ami. 

Anselme. 
Milord ,  je  fuis  flatté  de  faire  connaifTance  avec 
un  homme  auffi  célèbre  ,  &  le  foin  qu'il  prend  de 
votre  fanté  me  le  rend  cher.--  Je  fuis  votre  obligé.,,, 

La  F  LE  U  B. 

Fi  donc. 

Anselme. 

Vous  avez  bien  voulu  me  faire  rendre.,... 

Lafleub, 
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Lafleur, 
Cela  était  jufre. 

Anselme. 

Je  me  fuis  préfenté  fouvent  pour  avoir  Thon-i 
oeur. . . . . 

L  A  f  i  e  u  R. 
Je  ne  vois  perfonne. 

Anselme. 
Et  mon  frère ,  Milord ,  que  d'obligations  ne 
vous  a-t-il-  pas  ?  4 

Lafleur.' 
C'elt  un  brave-homme  !  Je  l'oblige  avec  grand 
plaifîr  quand  je  puis.  Mais  il  eft  trop  reconnaiffant; 
pour  mille  louis  qu'on  lui  prête  il  fe  croît  obligé 
d'écrire  une  page  de  complimens.  Tenez  y  voyez 
3a  lettre  ridicule  que  j'en  ai  reçue  hier  au  foir. 
(  II  lui  montre  une  lettre.  ) 
Anselme,  en  la  parcourant. 
En  vérité  3  Milord  ,  c'eft  bien  le  moins  que.».. 

Laf  leur. 
N'en  parlons  plus.—  Je  viens  ici  par  le  confeil 
de  mon  Docteur.—  Ah  !  qu'il  a  bien  raifon  !  cJUel 
changement  j'éprouve  !  quel  air  pur  on  refpîre  ici  I 
Là  bas ,  au  bord  de  ce  ruiffeau ,  où  j'ai  loué  deux 
mille  écus  cette  bicoque  ;  je  fuis  environné  de 
vapeurs  humides  ,  péfantes  ,  qui  me  fuffoquent  y 
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qui  m'étouffent. ~  Ici  mes  poumons  fe  dilatent, 
mon  fang  circule ,  ma  tête  s'éclaircit.  Je  me  fens 
revivre  ;  je  ne  fuis  pl  us  le  même.  Ah  !  que  je  fuis  fâché 
•d  j  être  venu  !  Je  fens  que  je  n'en  pourrai  plus  foxtir, 

A  I  R. 

Cette  maifon  eft  fi  charmante  ! 

La  vue  en  eft  fi  féduifante  ] 

On  y  refpire  un  air  fi  doux  ! 

Oui,  j'y  voudrais  palfer  ma  vie, 

Ah  I  mon  voifin  c'eft  une  envie  , 

C'eft  un  caprice  ,  une  falie  , 

Mais  la  maifon  eft  fi  jolie  î 

"Et  vous  ,  Docleur ,  qu'en  penfez-vous  ! 

Un  lieu  champêtre  &  folitaire 

Où  l'on  eft  fur  de  ne  rien  voir 

Que  des  objets  tous  faits  pour  plaire  ; 

Et  tous  les  jours  ,  matin  ,  &  foir  , 

Un  exercice  falutaire  ! 

Quel  bonheur  à  qui  peut  l'avoir  ! 

Mon  cher  Docleur  que  vous  en  fembleî 

Si  nous  pouvions  y  vivre  enfemble  l 

N'y  trouvez-vous  pas  comme  moi 

Un  attrait  ,  un  je  ne  fais  quoi 

Qui  vous  ferait  aimer  la  vie  l 

Ah  !  mon  voifin  que  voulez-vous  î 

Je  le  fais  bien  ,  c'eft  une  envie  , 

C'eft  un  caprice  ,  une  folie  ; 

Maïs  la  maifon  eft  fi  jolie  ! 

Si  j'y  pouvais  pafter  ma  vie, 

Ah!  mon  bonheur  ferait  trop  doux. 


COMÉDIE.  ;i 

LÊANDRE. 

Je  vous  ai  répété  cent  fois ,  Milord  ,  que  Pair 
qu'on  refpire  au  bas  du  Village  ne  vous  eft  pas  bon  ; 
fe  vous  le  dis  encore. 

L  a  F  L  EUE. 

Et  que  voulez-vous  que  j'y  faiïe  ?  Si  cette  mal- 
fon  appartenait  à  mon  ami  Ponce  j'y  viendrais  lo- 
ger avec  lui  &  je  faurais  bien  le  forcer  à  recevoir 
de  moi  pour  l'incommodité  que  je  lui  cauferais  quel- 
que centaine  de  louis  par  mois  ;  mais  de  M.  An- 
felme  je  n'oferais  jamais  exiger  cette  complaifanceê 
Anselme,  à  part. 

(  Quelque  centaine  de  louis  !  )  (  Haut.  )  Milord  ; 
mon  frère  &  moi  nous  vous  fommes  tout  dévoués. 
Regardez  ,  je  vous  prie  ,  cette  maifon  comme  la 
vôtre  ,  &  puifqu'elle  vous  plaît,  je  fuis  prêta  vous 
la  céder, 

Lafleur, 

Y  penfez-vous  ,  M.  Anfelme  !  Qui  ?  moi  vous 
déloger  ?  j'aimerais  mieux  mourir  de  mes  vapeurs. 
PafTe  encore  fi  ,  fans  vous  gêner  ,  vous  pouviez 
m'en  céder  un  petit  coin  pour  mes  deux  cents 
louis, 

Anselme. 

(  Pour  deux  cents  louis  )  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
Milord. 
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L  A  F  L  E  U  R. 

Comment,  vous  feriez  homme  à  me  fauver  h 
'■vie?- à  me  donner  chez  vous  un  appartement  ? 
Anselme. 
Très  -  volontiers  ,  Miîord. 

La  fleur. 
À  vouloir  bien  recevoir  de  moi  deux  cents  louis 
par  mois  de  loyer? 

Anselme. 
Je  vous  l'ai  dit ,  Mylord  ,  je  fuis  tout  à  votre 
fervice. 

Léandre. 
Tuifque  M.  Anfeîme  a  pour  vous  cette  com- 
pJaifance ,  acceptez  5  Milord  5  acceptez. 

L  a  F  l  e  u  R. 
.  Docteur  5  vous  êtes  bien  preflant ,  &  vous  me 
feriez  abufer  des  bontés  de  M.  Anlelme. 
Anselme. 
Miîord  p  vous  ne  me  gênez  point  ,  &  j'ai  là  un 
appartement  dont  je  vous  prie  de  difpofer.  —  Venez 
le  voir. 

L  a  F  L  e  u  R. 
Allons. —  Je  cède  à  vos  mfïances  ;  mais  je  mets 
■dans  mon  arrangement  deux  conditions  auxquelles 
il  faut  9  s'il  vous  plaît ,  vous  foumettre. 


COMEDIE,  ;> 
Anselme,  troublé. 
Voyons,  Milord. 

L  A  F  l  e  u  R. 

L'une,  cie  vous  compter  /l'avance  le  paiement  de 
quatre  mois, 

Anselme» 
Je  n'ai  rien  à  vous  refufer. 

L  A  F  I  e  u  K. 
L'autre  qu'il  n'entrera  jamais  ici  aucune  femme. 

A,  N  S  E  L  M  F, 

Non ,  fvliîord ,  je  fais  tout  le  mal  que  vous  fût 
leur  préfence  ,  &  vous  n'en  verrez  point.  J'ai 
feulement  doux  petits  neveux  qui  pafTsnt  chez  moi 
les  vacances. 

L  A  F  L  E  U  E. 

Pour  des  neveux  tant  qu'il  vous  plaira  ,  mais 
point  de  nièces. 

Anselme. 
N'ayez  pas  peur  :  Je  vais  donner  mes  ordres  pour 
que  vous  foyez  bien  chez  moi. 

(M fort.) 
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SCENE  VIII, 

LAFLEUR,  LÉANDRE. 

Lé  ANDRE» 

OUSAGE,  Lafleur  :  tout  va  bien, 
Lafleur, 
Les  deux  cents  louis  ont  fait  merveille  ,&  il  n'eft 
pas  difficile  de  deviner  quels  feront  les  petits  neveux, 
mais  ce  n'eft  pas  aiïez  que  de  fe  voir  &  de  fe 
parler  à  fon  aife.  Il  faut  fe  marier  :  ceft-là  le  difficile 
&  cefî:  à  quoi  pourtant  il  faut  tâcher  de  réuffir, 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ah  !  je  n  ofe  encore  Tefpérer. 

Air. 

Viens  raffurer  mon  timide  courage, 
C'eft  à  toi  feul  d'achever  ton  ouvrage , 
Amour ,  hélas  !  je  ne  puis  rien  fans  toi. 
Voici  l'inflant  qui  va  finir  ma  peine, 
Voici  l'inflant  où  l'adorable  Irène 
Va  confentir  à  me  donner  fa  foi  ; 
Et  cependant  de  mon  ame  incertaine 
En  vain  je  cherche  à  furmonter  l'effroi. 
Viens  raffiirer  mon  timide  courage  , 
C'eil  à  toi  feul  d'achever  ton  ouvrage  , 
Amour,  hélas  !  je  ne  puis  rien  fans  toi. 


COMÉDIE.  s  S. 

SCENE  IX. 

Les  précédens ,  ANSELME, 

Anselm  e. 

To  u  s  mes  arrangemens  font  faits  ,  &  vous  feïe& 
Je  mieux  du  monde.  Venez  voir  votre  appartements 

Lafleuk,  • 

De  quel  côté? 

A  n  s  E  L  M  E. 
De  ce  côté-là. 

Lafleur,  d part. 
(  Il  faut  me  délivrer  de  lui.  )  (  Voyant  quAnfehm 
veut  le  fuivre.  )  Où  allez- vous  donc  ? 

Anselme,  avec  refpecl* 

Je  vais ,  Milord  ,  avoir  l'honneur  

Lafleur, 
L'honneur  de  me  conduire  ,  n'eft-ce  pas  $ 
Anselme» 

Oui,  Milord. 

Lafleur. 
Me  croyez -vous  aveugle?  Point  de  façon  ^  s'il 
vous  plaît. 
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Anselme. 

Mais ,  Miîord  ?  il  faut  bien  que  vous  me  per- 
mettiez... O. 

Lafleur, 
Non  ,  tout  cela  me  gène.  —  Ne  m'avez-vous  pas 
dit  que  j'étais  che2  moi? 

A  N  S  S  L  M  E. 

Oui,  Milord. 

La  fleur. 

Si  cela  efl ,  laiiïez  moi  libre.  Je  ne  puis  fouffrir 
vos  manières  françaifes  ;  on  ne  peut  ici  faire  un  pas 
fans  être  accompagné.  Moi ,  je  veux*  être  feuh, 
Anselme. 

Miîord  ,  tout  à  votre  aife ,  je  ne  prétends  pas 
,vous  gêner. 

LaFleuKjû  part. 
(Voyons  fi  je  pourrai  les  dénicher.)  (fld^.)  LaifTez 

moi  donc  ? 

(  //  rentre  du  côté  oh  Anfdme  lui  a  montre  Vappar* 
tentent*  ) 
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SCENE  X. 

ANSELME, LÉANDRE. 

Léandre, 

A  vec  Milord  il  faut  s'accoutumer  à  ce  ton-là. 
ÏI  eft  un  peu  brufque  3  mais  il  .eft  bon -homme. 

Anselme. 

Excellent  homme  apurement. —  Quel  dommage, 
Monfïeur  le  Docteur,  qu'il  foit  attaqué  de  cette 
maladie  ? 

LÉANDRE. 

Ce  n'eft  rien  ;  je  l'en  guérirai. 

Anselme. 
Et  d'où  lui  vient  cette  horreur  pour  les  femmes  ? 

LÉANDRE. 

Elle  lui  vient  d'un  excès  d'amour.  C'en1  un 
homme  pailionné  qu'on  a  trompé  ,  trahi ,  défefperé; 
fon  mal  eft  dans  le  cœur  ,  dans  la  tête ,  dans  tout 
ce  qu'on  appelle  le  fyftême  nerveux, 

Anselme. 

Que  vous  êtes  un  habile  homme  !  Mon  frère  me 
l'a  dit.  Vous  paflèz  pour  un  puits  de  fcience. 
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LÉ  A  N  DRE. 

Oui ,  je  fais  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  favoir* 

Anselme. 
Vous  avez  donc  bien  lu  > 

Léandke. 
Je  ne  lis  jamais. 

Anselme. 
Et  comment  donc  favez-vous  tant  de  chofes?1 

L  É  A  N  D  R  E. 

Le  temps  que  les  autres  perdent  à  lire  je  l'em- 
ployé à  obferver  ,  à  épier,  à  interroger  le  nature 
&  à  la  prendre  fur  le  fait, 

Anselme. 
Si  jamais  j'ai  quelque  incommodité  ,  je  ne  veux 
d'autre  Médecin  que  vous.  Les  nôtres  nous  ruinent 
en  mémoires  d'Apothicaires ,  &  Ton  ne  peut  avoir 
feulement  deux  accès  de  fièvre,  fans  qu'il  en  coûte 
en  vilaines  drogues  des  fommes  fi  considérables , 
qu'en  vérité  cela  dégoûte  d'être  malade. 

L  Ê  A  N  D  R  E. 

Des  drogues  ?  Moi  je  n'en  donne  aucune. —  La 
Botanique  ,  la  Chymie ,  la  Pharmacie  ;  j'ai  laiffé 
tout  cela.  Ma  Médecine  à  moi  eft  dans  le  tad. 

Anselme, 

Dans  le  tac!:? 


COMÉDIE,  S» 

L  É  A  N  D  K  E, 

Oui  5  Monfieur  ,  &  mon  remède  eft  un  aimant, 

Anselme. 
Cela  eft  merveilleux. 

LÉAN  DRE, 

Si  merveilleux  qu'on  ne  veut  pas  y  croire.  Mais 
les  faits  font  des  faits.  Tenez.—  Mettez  vous  là  Je 
fuppofe  que  vous  foyez  un  de  mes  malades  parali- 
tique ,  apoplétique  ,  éthique  ,  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  D'un  tour  de  main  je  vais  vous  rendre  auffi 
fain  &  difpos  que  je  le  fuis  moi-même,  &  vous 
m'allez  voir  opérer. 

Air. 

D'abord  il  me  faut  un  type 
Du  mal  que  je  veux  guérir; 
Quand  j'ai  pu  le  découvrir  , 
Je  dirige  mon  principe. 
Attentif  &  curieux 
Je  regarde,  j'examine, 
Et  l'attitude  &  la  mine, 
Et  rien  n'échappe  à  mes  yeux. 
L'efprit,  qu'on  nomme  nerveux, 
En  vain  s'enflamme  &  s'irrite  , 
Je  le  preffe  ,  je  l'agite , 
Il  me  fuit ,  fe  précipite  ; 
Mais  il  fe  dérobe  en  vain. 
Bientôt  mon  active  main 
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Lui  fait  fentir  ma  puiffancé. 
Je  le  touche  <St  ma.  fcience 
Le  fait  plier  fous  mes  loix. 
C'efl  alors  quex  le  mal  cède  , 
Et  tout  l'effort  du  remède 
Etait  au  bout  de  mes  doigts. 

Anse.lm  e. 
En  vérité  9  Docteur  ,  rien  n'eii  plus  admirable,, 

LÉ  AND  RE. 

Ce  n'efl  pas  tout:  je  fuis  le  Médecin  de  l'ame. 
aufiî  bien  que  du  corps  ;  &  par  exemple  ici  c'efl: 
l'imagination  de  Milord  que  je  veux  guérir  la  pre- 
mière ,  mais  il  faut  pour  cela  que  nous  foyons, 
d'intelligence  vous  ci  moi. 

Anselme. 

Vous  &  moi  ? 

LÉA  NDK  E. 

Et  c'efî  pour  cela  que  je  l'amené  ici.  Je  veux- 
lui  faire  voir  des  femmes,  mais  dégùifées  &  h  bien 
déguifées  qu'il  les  prenne  pour  des  garçons. 
Anselme. 
Je  vous  entends,  j'ai  votre  affaire,  &  comme 
fî  j'avah  prévu  votre  pentes  je  me  fuis  préparé  à 
vous  fervir  tout  à  fourrait. 

L  Ê  A  N  D  R  E. 

Quoi  !  vous  avez? .. 

Anselme. 
Vous  allez  voir  fi  je  vous  ai  bien  deviné.  ( Il  fort.} 


GGMÉ'DI  & 
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SCENE     X  I. 

LÉ  AN  DRE,  LAF  LEUR, 

LÉ  ANDRE,  à  Lafieur  qui  entre, 

li  afleur,  mon  cher  Lafleur,  nous  allons  les 
voir  dans  l'inftant.  Souviens-toi  bien  que  j'ai  dît 
à  Ânfelme  que  tu  n'étais  malade  que  d'imagination  % 
&  fais  (emblant  de  croire  que  ces  deux  femmes 
font  des  hommes. 

L  Af  LEUR. 

Eh  bien  a  qu'en  réfultera-t-il  ? 

Lkandre. 

Que  je  verrai  ma  chère  Irène  ?  que  je  lui  par- 
lerai quelques  raomens  en  liberté. 

La  FLEUR. 
Et  dans  une  heure  on  apprendra  que  je  ne  fuis 
qu'un  faux  Miîord  ,  que  le  véritable  eft  là-bas  dans 
îe  village  ?  &  que  vous  êtes  un  Amoureux  qui  cher- 
che à  s'introduire  ;  aufii  -  tôt  nous  ferons  chafles 
comme  deux  francs  vauriens.  Le  beau  fruit  de  mes 
peines!  Non  ,  Monfieur  ce  ne  font-ià  que  des 
tours  d'écolier,  &  je  veux  faire  un  coup  de  maître. 
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SCENE  XII. 

LÉANDRE, LAFLEUR, ANSELME, 
IRENE  et  FINETTE,  en  hommes  , 
mais  habillées  en  Écoliers* 

Anselme,  aux  femmes  au  fond  du  Théâtre* 

A.  llons  j  petits  drôles  ,  faluez  ,  embrafTez  Mi- 
lord  ,  tâchez  de  le  diftraire.  (  Irène  &  Finette  fa-* 
luent  Milord  gauchement,  )  Pardon  ,  Milord  3  ils 
font  un  peu  timides. 

Lafleur, 

Ils  fe  raffureront.  Venez  mes  beaux  enfans; 
Léandre, 

Ils  font  jolis. 

Lafleur. 
Mais  très- jolis. 

L  Ê  A  N  D  R  E. 

Voyez ,  Milord  ,  comme  ils  roughTenr* 

Anselme. 
C'eft  qu  a  cet  âge  l'on  a  de  la  pudeur. 


C  OHEDIE, 

I  R  E  N  E  9  à  La/leur, 
Air. 

C'eft  notre  oncle  qui  l'ordonne  , 

Le  devoir  eft  un  plaifir. 
Aux  doux  ordres  qu'il  nous  donne 

Nous  faurons  mal  obéir. 
Mais  Milord  a  l'ame  bonne  ; 
La  faiblefTe  fe  pardonne 
Quand  elle  eft  jointe  au  delîr. 
C'eft  notre  oncle  qui  l'ordonne } 

Le  devoir  eft  un  plaifir. 
Près  de  vous-même  l'étude 

Nous  amufera  toujours. 

Loin  de  vous  la  folitude , 

Les  ennuis,  l'inquiétude  , 
Confumaient  nos  trilles  jours. 
C'eft  notre  oncle  qui  l'ordonne 

Le  devoir  eft  un  plaifir. 
Les  doux  ordres  qu'il  nous  donne 

Vont  combler  notre  demr. 

Lafleuk, 
Cëft  parler  à  merveille. 

Anselme. 
F ort  bien ,  mon  neveu  ,  fort  bien. 

Fikette,  à  Anfelme* 
Ferai-je  aulG  mon  petit  compliment? 
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Anselme. 
Non  y  c'eft  aiïez. 

Finette. 
C'eft  que  j'en  fais  bien  faire  aulîi  des  compli- 
mens. 

A  N  S  E  L  M  E. 

Ce  fera  pour  une  autre  fois. 

Li  andee,  à  Aifdme. 
Sont-ils  déjà  bien  favans? 

Finette. 
Pas  encore ,  Monfieùr  le  Docteur  ,  mais  avec  le 
tems. 

Lafleur,û  Anfelme ,  en  montrant  Finette* 
Celui-ci  a  l'air  bien  malin. 

LéANDRE,è  Anfelme,  en  montrant  Irène. 
Oui ,  mais  l'autre  a  l'air  bien  modefte^; 

Lafleur, 

Docleur ,  je  ne  veux  pas  qu'ils  perdent  leur  tems 
à  la  campagne.  Vous  je  vous  charge  de  donner  quel- 
ques leçons  à  celui-là;  moi  j'aurais  foin  de  celui-ci 
&  le  peu  que  je  fais  je  me  ferai  un  amufement  >  un 
vrai  plaifir  de  le  lui  apprendre. 

Anselme. 

Ah  !  Milord  !  vous  êtes*  trop  bon, 

Léandf.e. 


COMÉDIE.  $ 
Léandre, 
Nous  ferons  trop  heureux  d'avoir  à  la  campagne 
cette  petite  occupation. 

Finette. 

Et  nous  bien  plus  heureux  d'avoir  de  fi  bons 
Maîtres, 

Q  v  i  n  qu  m; 

LAFLEUR,*  Finette^ 
Il  faut  faire  connaiffance. 

P  I  N  E  T  T  E. 
De  bon  cœur  nous  la  ferons; 

Léandre,  à  Irène; 
Il  faut  de  l'obéiflance, 

Irène. 
Oui ,  Monfieur ,  nous  en  aurons. 

LàFLEUR,#  Finette. 
Vous  vous  ennuirez  peut-être  l 

Finette. 
Non ,  l'étude  me  plaira. 

LÉANDRE,  à  Irenei 
Aimerez-vous  votre  maître? 

IRENE. 
Bien  plus  qu'il  ne  m'ajmera. 

LÉANDRE,  LAFLEUR,  à  Anfelme. 
Nés  Elevés  font  dociles* 
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Anselme. 
Ils  ne  font  pas  imbéciles. 

LE  ANDRE,  Lafleul 

Avant  la  fin  de  l'été 
"Nous  vous  les  rendrons  habiles, 

Anselme. 
Ah  1  quel  excès  de  bonté. 

L  A  F  L'  E  U  R. 
Je  me  plais  avec  la  jeune/Te, 
Ah  !  que  cet  âge  m'intéreiTe  ! 
Peut-on  les  voir  fans  les  chérir  ! 

ANSELME,  bas  à  Léandrci 
(  II  n'a  plus  tant  de  rudeffe , 
Il  commence  à  fe  guérir.  ) 

LE  ANDRE,  bas  à  Anfelme* 
(Voyez  comme  il  les  carefTe  ! 
Je  fuis  fûr  de  le  guérir.  ) 
L  É  A  N  D  R  E  ,  à  Irène,  L  A  F  L  E  U  R ,  à  Finît  te. 

Mes  chers  enfans  à  votre  âge 
11  faut  s'armer  de  courage  , 
De-là  dépend  le  fuccès.^ 

Finette. 
On  a  du  cœur  à  notre  âge  , 
Pour  peu  qu'on  nous  encourage 
On  verra  de  nos  efTais. 

ANSELME,  bas  à  LèarJre. 
(  Mais  je  doute  fi  je  veille  ! 
Mon  cher  Doéteur  quel  plaifir  î  ) 


COMÉDI  E, 

L  E  A  N  D  R  E  ,  bas  à  Anfdme 
(  Paix....  tout  fe  pafTe  à  merveille  jj 
Tout  va  félon  mon  defir.  )' 

LaFLEUR,  égaré. 
Ah  !  je  tremble  ,  je  friffonne  , 
Je  frémis  ,  mon  fang  bouillonne. 
Irène,  Finette. 
Àh  !  fes  yeux  me  font  trembler. 

Anselme,^  Léandre; 
Ciel  !  je  îe  vois  fe  troubler. 

L  A  F  L  E  U  R  ,  aux  femmes V 
De  leurs  yeux  fortent  des  flammes 
Qui  vont  dévorer  mon  cœur. 
Ciel  !  ferais-je  avec  des  femmes  ? 
Fuyez  ,  craignez  ma  fureur. 

Anselme,  i  Lèandre. 
Calmez-vous  ,  Milord  ,  de  grâce , 
Nulle  femme  n'entre  ici". 

L  A  F  L  E  U  R. 
Nulle  femme  l  quelle  audace  ! 
Vous,  Docteur  l  quoi  l  vous  aufli  l 

les   Femmes,**  part: 
{  Qu'eft-ce  donc  qu'il  prétend  faire  ! 

LAFLEUR,^  Anfelme, 
Trompeur  ,  ingrat ,  téméraire 
Vous  me  jouez  ce  tour-là  l 

Anselme. 
Eh!  Milord  point  de  colère.... 
{  Comment  me  tirer  de  là  I  ) 
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L  È  A  N  D  R  E  y  à  Irène  &  Finette* 
Mesenfans  fortez  de  grâce, 
Par  pitié  fortez  d'ici. 
Irène, Finette. 
Oh  !  comme  il  fait  la  grimace! 
Il  fait  peur ,  fortons  d'ici. 

Anselme. 
Calmez-vous,  Milord,  de  grâce.. * 
LaFLEUR,<z  Léandre. 
Ah  î  Docteur  î  dans  ce  moment 
J'ai  recours  à  votre  aimant. 
J'en  ferai  ûx  mois  malade. 
Léandre,  Irène,  Finette, 
(D'où lui  vient  cette  boutade 
Dans  le  plus  heureux  moment  l 
Etpourquoi  ce  changement  î) 

Anselme. 
Je  le  croyais  moins  malide , 
Mais  il  l'eft  bien  gravement. 

L  A  F  L  E  U  R. 
Ah  !  Docleur  I  dans  ce  moment^ 
J'ai  recours  à  votre  aimant. 

LÉ  an  dre,  T  rené, Finette. 
(Je  cours  chercher  mon  aimant  ; 
Et  pourquoi  ce  changement  ! 
Dans  le  plus  heureux  moment.  ) 

(  Irène  &  Finette  rentrent  dans  V appartement.  Léan- 
dre fort  du  côté  oppofé ,  &  Lafeur  Je  jute  dans  un 
fauteuil.  ) 
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SCENE     XII  I. 

A  N  S  E  L  M  E  ,  L  A  F  L  E  U  R  5  dans  un  fauteuil, 
Lafleue, 

A  H  !  je  n'en  puis  plus  !  quelle  crife  !  cruel  An- 
felme  !  vous  m'avez  trompé  ? 

Anselme. 

Hélas  !  Mllord  !  c'était  d'intelligence  avec  votre 
Médecin  ,  &  ce  déguifement.eft  de  fon  ordonnances 
Lafle  U  B, 

Il  veut  donc  me  faire  mourir  ?.  AL!  qu'il  vienne 
bien  vîte  reparer  le  mal  qu'il  a  fait.  ~~  Vous  avez 
donc  chez  vous  des.  femmes  ?  Et  dans  cette  maifon 
ou  je  croyais  guérir  je  retrouve  la  caufe  de  mon 
tourment  ?  j'en  vais  fortir. 

Ans  el  M'E> 
Eh  quoi  !  Miiord ,  en  prenant  foin  de  cacher  à 
vos  yeux  ce  qui  peut  vous  déplaire» 

Lafleur. 
Il  faut  les  éloigner* 

Anselme. 
Hélas  !  Milord ,  cela  n'eft  pas  poffibîe  %  fune  des 
deux  eft  ma  fille  Se  l'autre  eft  fa  fervante» 

E3 
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L  A  F  L  E  U  R. 

Que  je  fuis  malheureux!  En  effet  fi  c'eft  votre 

fille  il  n'y  a  pas  moyen.          Cependant ,  f  aurais 

encore  une  efpdrance  ce  ferait  de  la  marier* 

A  n  s  E  l  m  r. 

De  la  marier  ?  Pour  cela  il  faut  un  mari ,  une 
dot. 

L  A  F  L  E  U  R, 

Pour  h  dot  je  n'en  fuis  pas  en  peine  ,  &  fi  vous 
avez  pour  moi  la  complaifance  de  marier  votre 
fille,  il  efl  trop  julte  ,  Monfieur  Anfelme  >  que  ce 
foît  à  mes  frais. 

Anselme. 

(  Efl -il  pofïible?)  Vous  auriez  cet  excès  de  bonté 
pour  moi  ? 

L  A.  F  L  E  U  R. 

A  l'égard  du  mari  Sauriez -vous  pas  quelqu'un 

en  vue  ? 

Anselme. 
Hélas  !  non  ;  ma  fille  eft  fi  jeune  que  je  n'y  ai 
pas  même  penfé. 

L  A  F  L  E  V  R. 

Tenez,  il  me  vient  une  idée..»,.  Mais  oui.... 

Pourquoi  pas?   Le  Docteur  eft  mon  ami  > 

c'eft  à  lui  que  je  dois  la  vie ,  &  ce  ferait  remplir 
deux  obligations  à  la  fois  que  de  leur  faire  un 


C  O  M  E  D  I  E.  7r 
heureux  fort.  —  Allons ,  Monfieur  Anfelme  voilà 
le  gendre  qui  vous  convient. 

Anselme. 
Apurement.  Mais  croyez-  vous  ,  Milord  5  qu'il 
voulût  époufer  ma  fille  ! 

L  A  F  L  E  U  K. 

Oui  y  de  ma  main  il  l'acceptera  j'en  fuis  fur.  Je 
n'y  vois  qu'une  difficulté.  C'eft  fon  extrême  déli- 
cateffe  ;  croiriez-vous  bien  qu'il  n'a  jamais  reçu  de 
mon  argent  ? 

Anselme. 

Il  eft  donc  riche  ? 

Lafleur, 

Il  eft  fort  à  fon  aife.  Mais  il  elï  encore  plus  gé- 
néreux ,  &  s'il  fait  que  c'eft  moi  qui  dote  votre 
£lle  il  n'y  voudra  pas  confentir. 

Anselme, 
Quel  remède  à  cela  ? 

Lafleur. 
Je  n'en  vois  qu'un  :  c'eft  de  lui  iaiiïèr  croire  que 
c'eft  vous-même  qui  la  dotez» 

A  N  S  E  L  M  F» 

Mais  ,  Milord  ,  le  contrat. 

Lafleur. 
N'en  parlons  plus  >  Anfelme  ,  je  ne  fais  point 
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connu  de  vous  ,  fâchez  que  jamais  Lord  Greid- 
nigh  ne  fouffrira  que  perfonne  au  monde  le  furpaffe 
en  magnificence  &  qu'il  rend  au  décuple  ce  que 
Ton  fait  pour  lui. 

Anselme. 
J'entends  bien ,  Miiord. . . . .  Mais  enfin. 

Lafleur, 
N'en  parlons  plus  ,  vous  dis-je. 

Anselme,  à  part. 

(  Quelle  fortune  je  laiffe  échapper  de  mes  mains  f) 
(Haut.)  Eh  bien,  Milord,  dans  le  contrat  j'aurai 
l'air  de  doter  ma  fille.  J'y  confens ,  mais  fongez 
que  je  fuis  un  pauvre  homme  

L  A  F  L  F  U  K. 

Allez  ,  Anfelme ,  avant  qu'il  foit  peu  vous  ferez 
plus  riche  que  moi.  Prenez  foin  feulement  d'arran- 
ger cette  affaire  ;  le  refte  me  regarde.  Je  ne  veux 
point  voir  votre  fille  &  vous  favez  pourquoi.  En- 
voyez chercher  le  Notaire  ,  que  le  Docteur  arrive 
&  que  le  contrat  foit  figné  !  c'eft  alors  que  je  parlerai 

Anselme. 
Holà.  —  Mon  Notaire  au  plus  vite. 

(  Un  Valet  entre  &  après  avoir  repu  V ordre  d'An- 
felme  il ,  fort.  ) 


COMEDIE.  ?j 
SCENE  XIV. 

Les  précédais  ,  L  É  A  N  D  R  E- 

L  É  A  N  D  R  E, 

M,,  ORDj  voilà  votre  bague  aimantée. 
Lafleub, 

Donnez-la  moi  bien  vite.  —  Me  voilà  foulage  ! 
rAh  î  vous  m'avez  fait  bien  du  mal ,  Docteur  3  il 
faut  le  reparer  ;  vous  le  devez  &  je  l'exige.  An- 
felme  va  vous  dire  ce  que  j'attends  de  vous.  Vous 
favez  combien  je  vous  aime,  &  j'ai  droit  de  compter 
fur  votre  complaifance. 

LÉ  ANDRE, 

Milord  

Lafleur, 

rAccordez-vous  enfemble.  Je  vais  faire  un  tour 
au  jardin»  (  Il  fort*  ) 
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SCENE  XV. 

ANSELME,  LÉ  AND  RE. 

DUO. 

Anselme. 

(  Je  ne  fais  comment  m'y  prendre! 
Me  voilà  tout  interdit.  ) 

L  É  A  N  D  R  E. 
(Il  a  l'air  tout  interdit  ! 
Qu'aura-t-il  donc  à  m'apprendre  î 
Et  Lafleur  quaura-t-il  dit.  ) 

Anselme. 
Mais  je  vais  bien  vous  furprendre..., 

L  É  A  N  D  R  E. 
Qu'avez-vous  donc  à  m'apprendre  l 

Anselme. 
(  Me  voilà  tout  interdit.  ) 

L  É  A  N  D  R  E. 
(  Et  Lafleur  qu'aura*t-il  dit  l  ) 

Anselme. 
Je  fuis  chargé  d'une  fille, 
Très-aimable  ,  très-gentille  * 
Mais  d'un  pere  de  famille 
Voug  favez  tous  les  foucis. 
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L  É  A  N  D  R  E. 

C'eft  un  dépôt  bien  fragile  , 
Le  garder  eft  bien  difficile. 

An  s  e  l  m  e. 
N'eft-ce  pas  l 

L  É  A  N  D  R  E. 

C'eft  mon  avfs, 
Anselme. 
Le  garder  eft  difficile  , 
S'en  défaire  ,  ah  !  c'eft  bien  pis. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Pourquoi  l 

Anselme. 

Trouver  des  maris 
N'eft  pas  chofe  fi  facile. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Sériez-vous  trop  difficile  l 

Anselme. 
Je  fuis  un  peu  difficile. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Rien  qu'un  peu  l 

Anselme. 

Beaucoup. 
L  É  A  N  D  R  E. 

Tant 

Anselme. 
Certain  homme  que  j'honore, 
Serait  l'objet  de  mes  vœux; 
Mais  par  malheur  il  ignore 
Tout  le  bien  que  je  lui  veux. 
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L  É  A  N  D  R  E. 
Il  eft  bienheureux,  fans  doute. 

Anselme. 
D'y  penfer  je  fuis  confus» 
Et  de  fa  part  je  redoute.... 

L  E  A  N  D  R  E, 
Quoi  donc  ? 

Anselme. 

Hélas  l  un  refus. 
L  É  A  N  D  R  E. 
Eh  ,  quoi  !  pere  d'une  fille  , 
Très-aimable ,  très-gentille , 
Vous  craignez  ! 

Anselme. 

Qui  peut  favoir  l 
S'il  allait  n'en  pas  vouloir? 
Ça  ,  parlez  en  confcience, 
Cet  époux  à  qui  je  penfe  > 
Par  hafard  fi  c'était  vous  l 

L  É  A  N  D  R  E. 
Moi!  Monfieur,  quelle  apparence! 
Quoi  !  j'aurais  la  préférence  l 

Anselme. 
Oui,  c'efttout  juflement  vous 
Qu'à  ma  fille  fi  gentille, 
En  bon  pere  de  famille 
Je  defire  pour  époux. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Moi  !  Monûeur  l 


C  O  M  £  D  I  E.  f% 

Anselme. 

Eh  ,  oui ,  vous-même. 
Puis-je  faire  un  choix  meilleur  l 

L  É  A  N  D  R  E. 
(  Quel  plaifir  !  bravo  Lafleur  !) 
Ah  !  ma  furprife  eft  extrême. 
Anselme,  Léandre. 
/Oui,  Monfieur,  oui  c'eft  vous-même, 
\Puis-ie  faire  un  choix  meilleur  ï 

Ensemble. . ,    ,     .  r     t       *  i 

jOh  !  bonheur  !  lurprue  extrême! 
'Quel  plaifir  ,  bravo  Lafleur  ! 

Anselme. 
Ah  ça  ,  Boéleur ,  parlez-moi  vrai.  Ce  mariage 
que  Milord  défire,  vous  convient*il  ? 

Léandre. 
Milord  a  toujours  difpofé  de  moi. Mais  ici  ,  Mon- 
fieur ,  ce  ne  fera  pas  fa  volonté  que  je  ferai  3  ce  fera 
la  mienne,  en  repondant  comme  je  le  dois  à  tout 
l'honneur  que  vous  me  faites. 

Anselme. 
Vous  me  comblez  de  joie.  - — ~  Mais  Do&eur  , 
ma  fille  n'eft  pas  riche. 

Léandre. 
Ah ,  Monfieur ,  gardez-vous  de  parler  de  cela 
devant  Milord,  je  le  connais  ;  il  voudrait  lui-même 
fupple'er  à  la  dot  &  je  n'y  confondrais  pas» 
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Anselme. 
(Quelles  gens  !  quel  combat  de  générofîté!  Ah! 
je  le  répète ,  il  n'y  a  que  des  Anglais  qui  foient 
capable  de  ces  chofeslà.)  Allons,  Dodeur,  je  ména- 
gerai fa  délicateiïe  &  la  vôtre  ;  (  &  je  me  donnerai 
moi-même  la  gloire  d  être  généreux.  )  Je  m'en  vais 
appeller  ma  fille.  Holà!  (un  Valet  entre ,  &  après 
avoir  reçu  V ordre  d^Anfelme  9  il  fort»  )  que  Irène 
defcende. 

SCENE  XVI. 

Les  précédens ,  FINETTE,  IRENE. 

Irène. 

M  E  voilà  3  mon  pere. 

Anselme,  à  Léandre% 
Comment  la  trouvez-vous? 

LÉ  ANDRE, 

Charmante ,  très  -jolie. 

Anselme. 
Oh  ça  ma  fille  ,  fais-tu  bien  ce  que  c'eft  qu'un 
homme  habile  ?  qu'un  fameux  Médecin. 

Irène, 

Je  fais  ,  mon  pere  ,  que  c'eft  un  homme  fort 
nécelfaire  quand  on  eft  malade. 
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Anselme. 
Ouï  ma  fille  &  qu'on  trouve  encore  fort  aimable 
en  bonne  fanté.  —  Avec  toi  les  détours  font  inu- 
tiles ;  je  veux  te  marier  &  Monfieur  le  Docteur 
eft  le  mari  que  je  te  donne. 

Irène. 

Lui  ?  mon  pere. 

Anselme. 
Oui ,  lui-même  ,  &  je  ne  pouvais  mieux  choiiir* 
Irène. 

Pardon  ,  mon  pere,  j'ai  beaucoup  de  refpecft  pour 
votre  choix  ,  mais  donnez- moi  le  temps  de  con- 
fuîteu  mon  cœur. 

A    N   S  E  L  M  E. 

Votre  cœur,  votre  cœur  le  beau  confeilque 

îe  cœur  d'une  fille  !  Je  le  veux,  tout  efl:  confulté. 
Mais  le  contrat  figné  ,  ma  fille  ,  vous  formez  dans 
î'inftant  de  chez  moi  5  &  Finette  aufli  à  qui  je 
donne  deux  mille  écus  pour  n'en  plus  entendre 
parler. 

Finette. 

Ah  !  Monfieur  ,  votre  générofité  me  confond  & 
ma  reconnaifTance  égale  ma  furprife.  {A parc.  )  (  La- 
fleur  eft  un  Sorcier.  ) 

Anselme  9  à  parc. 

(Tout  cela  me  fera  rendu  avec  ufure.) 
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SCENE  XVII. 

Les  précédera ,  LE  NOTAIRE, 

Anselme. 

v  E  N  ez  ,  Monfieur  Jérôme  ,  &  grifibnez*nous 
un  contrat  tel  que  je  m'en  vais  le  dicter. 
{Anjelme  s^ajjled  avec  le  Notaire*  ) 

I  R  E  N  E  ,  à  paru 
Àh  !  Léandre,  le  cœur  me  bat.  Je  n'en  puis  plus, 
Qu'à  fait  Lafleur  ? 

Le  ANDRE. 
Il  a  fait  un  miracle  :  mais  je  n'y  comprends 
rien  >  &  je  fuis  aulli  étonné,  auflï  tremblant  que 
vous. 

Anselme. 
Tenez  „  voilà  qui  eft  fait.  Cent  mille  francs  de 
dot  &  le  bien  de  fa  mere  ;  je  crois  que  je  fais  bien 
les  chofes. 

Finette,  à  paru 
Je  crois  rêver. 

Irène. 

Mon  pere  ,  fi  j'ai  fait  une  faute  pardonnez-la 
jnoi.  Je  ferai  plus  digne,  à  l'avenir,  de  vos  bontés. 

Anselme, 


COMÉDIE.  8î 
Anselme. 
.Allons,  ce  n'efl  rien.  Le  moment  de  contradic> 
tîon  fe  pardonne  à  Fefprit  d'une  femme.  Tu  m'o- 
béis,  je  fuis  content;  &  nous  n'avons  plus  qu'à 
ligner. 

F  I  N  È  T  T  È. 

Et  mes  deux  mille  écus^  Monfieur? 

A  N  -s  E  L  M  E  ,  au  Notaire. 

Écrivez  au  bas  du  contrat  deux  mille  écus  que 
je  donne  à  Finette.  (  Le  Notaire  écrit  ;  tous  Jignent  f 
&  Anfelme  voyant  le  nom  de  Léandre  dit  :  ) 

Comment  Léandre? 

-LÉANDRE» 

Oui ,  Monfieur ,  Léandre  eft  mon  nom  de  famille* 
Andros  eft  mon  nom  doctoral. 

(  Le  Nùtaire  veut  partir.  ) 
Anselme. 

Demeurez  ,  Monfieur  Jérôme  ,  demeurez  5  jat 
encore  befoin  de  vous.  (  Aux  femmes.)  Allez-vous-» 
en  bién  vite  toutes  les  deux.  Voilà  Milord. 
(Les  femmes  fe  retirent  au  fond  du  Théâtre.) 
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SCENE  XVIII,  &  dernière* 

Les  précédens ,  L  A  F  L  E  U  R, 
A  N  s  É  L  M  E. 

JjjNFiN  tout  eft  conclus.  Mais  ,  Milord ,  les 
époux  vous  demandent  Tafyle ,  &  vous  trouverez 
bon  que  la  nôce  fe  teiïe  dans  la*  maifon  que  vous 
quittez. 

L  A  F  L  É  U  R. 

Non  ,  c  eft  ici  que  fe  fera  la  noce, 

Anselme. 
Mais  y.  Milord  ,  votre  mal  vous  reprendra.,,;, 

L  A  F  L  E  U  R. 

Non  ,  fjon  ,  je  fuis  guéri  ;  &  me  voilà  défait  de 
ma  perruque  &  de  mes  vapeurs. 

(  Il  quitte  fa  perruque.  ) 
Anselme. 
Que  vois-je  !  quelle  eft  cette  fcene  ? 

L  A  F  L  E  U  R. 

Ceft  la  dernière  a  Monfieur  Anfelme,  puifque  le 
mariage  eft  fait.  *  . 


COMEDIE,  % 

Anselme. 
Comment  ?  Monfieur  le  Do&eur  ? ...  » 

L  A  F  LEUR» 

Eft  Léandre ,  fils  de  Monfieur  Dorenville ,  &  moi 
je  fuis  (on  Valet  &  le  vôtre  ,  Monfieur  Ânfel  s,  de 
tout  mon  ccenr. 

Anselme» 
Oh  Ciel  !  je  me  meurs. ...» 

L  a  F  leur! 
Oh  !  vous  en  reviendrez.  J'ai  été  au  moment 
de  mourir  bien  des  foii  pour  vous  3  chacun  a  le  a 
tour. 

Dernier  Morc eav  d'Ensemble. 
Anselme. 

Fourbes ,  .craignez  ma  colère.» 
Je  me  vengerai  de  vous. 

L  A  F  L  E  U  R. 

Eh  !  Monfieur ,  point  de  colère,» 
Riez  plutôt  avec  nous. 

Anselme, 
Scélérat  l 

Irène. 

Mon  tendre  père, 
Que  mon  bonheur  fera  doux  l 
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Anselme. 

Effrontée  ! 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ah  !  mon  beau-  pere  „, 
Point  de  bruit ,  appaifez-vous. 

Tous. 

Allons  donc,  plus  de  couroux. 

ANSELME,  <z  Lèandrc. 

Ah  !  le  perfide!  (<z  Lafleur.)  Ah  !  le  traître! 

FlNETTE,  avec  ironie^ 

Lafleur  ?  rend  grâce  à  mon  maître , 

Il  comble  notre  defir. 
Viens ,  approche  ,  il  te  pardonne , 
Deux  mille  écus  qu'il  nous  donne 

Serviront  à  nous  unir. 

Lafleur. 

Peux  mille  écus  l  quel  pîaifîr  I 

Anselme, à  Fauuti 

Impudente ,  impertinente  , 
Fuis  ,  redoute  mon  couroux. 

Tous. 

L'aventure  eft  fort  plaifante , 
£h  {  riez-en  comme  nous» 


COMEDIE. 

Anselme. 

Ah  Dieu  !  quelle  injure! 
Ah  t  quelle  impofture  I 
C'eft  trop  m'outrager. 
Je  crevé  ,  j'enrage  , 
D'un  pareil  outrage. 
Je  veux  me  venger. 

Tous. 

Pourquoi  ce  tapage  ? 
De  qui  vous  venger  l 

Anselme, 
Mais  que  pourai-je  faire  ? 
Qu'obtiendra  mon  couroux? 
Ah  î  dans  pareille  affaire 
11  vaut  mieux  filer  doux. 

Tous. 
Allons  point  de  ©olere  > 
Et  riez  avec  nous. 

Anselme. 

Je  fuis  pere  tendre  , 
Je  veux  bien  me  rendre. 
Mais  c'eft  à  regret* 
Car  votre  malice 
Détruit  mon  projet. 

Tous,  hors  Irène; 
De  votre  avarice 
Ç'eit  le  digne  effet. 


LE  FA  UX  LO  &T>>  &c. 

Chœur  général. 
Quand  l'Amour  veut  quelque  chofe 
Quelque  obftacle  qu'on  oppofe  , 
11  en  vient  toujours  à  bout. 
Rien  n'arrête  fon  adre/Te, 
Age  ,  intérêt,  ni  fineffe, 
Ni  prudence,  ni  fagefle^ 
ïl  fait  triompher  de  tout. 

* 

FIN, 


y 


